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Des étahlijfemens & du commerce des 
Européens dans les deux Indes» 


LIVRE DIXIEME. 


\ 


Etahlijfement des nations Européennes 
dans le Grand Archipel de VAnié^ 
rique^ connu fous le nom d’ Antilles» ^ 

L a partie du nord de l’Amérique , qui 
s’étend depuis les 5.93 dégrés jufqu’aux 
316 dégrés de longitude, préfente un Ar- 
chipel le plus nombreux , le plus étendu , 
le plus riche que l’océan ait encore offert 
à la curiüfité , à l’adivité , à l’avidité des 
Européens, Les ifles qui le forment font 
J’orne IV* A 
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connues , depuis la découverte du nouveau 
inonde, fous le nom d’Antilles. Les vents 
qui foufflcnt prefque toujours de la partie 
de l’Eft, ont fait appeller celles qui font 
plus à l’orient, ifles du vent , & les autres, 
ifles fous le vent. Elles compofent une 
chaîne , dont un bout femble tenir au 
continent près du golfe de Maracaïbo, &: 
l’autre fermer l’ouverture du golfe du 
Mexique. Peut-être ne feroit-il pas témé- 
raire de les regarder comme les fommets 
de très-hautes montagnes qui ont fait au-, 
trefois partie de la terre ferme , & qui font 
devenues des ifles par une révolution qui 
a fubmergé tout le plat pays. 

CHAPITRE PREMIER. 

Les Ijles de V Amérique ont- elles été 
détachées du continent. 

'T’ . 

SL Outes les ifles du monde paroiflent avoir 
^ été détachées du continent , par des em- 
brâfemens fouterreins ou par des tremble- 
mens de terre, 

La fameufe Atlantide , dont le nom ne 
fubfifte plus , depuis plufieurs milliers d’an- 
nées , que dans une tradition obfcure tranf- 
mife à Platon par les prêtres Égyptiens, 
l’Atlantide fut vraifemblablement une vafte 
terre , fituée entre l’Afrique & l’Amérique. 


i 
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Mille circonftances font préfumer que l’An- 
gleterre fit autrefois partie de la Gaule, 
La Sicile a été évidemment détachée de 
l’Italie. Les iflesdu Cap Verd, les Açores, 
Madere , les Canaries , doivent avoir fuit 
partie des continens voifins , ou d’autres 
continens abîmés. Les obfervations récentes 
des navigateurs Anglois ne permettent 
prefque pas de douter que routes les ifles 
de la mer du fud n’ayent formé plus ou 
moins anciennement une môme mafle. La 
nouvelle Zélande, la plus confidérable de 
CCS ifles , cfl; remplie de montagnes oïl 
l’on voit imprimées les traces de volcans 
éteints. Ses habitans ne font ni imberbes 
ni couleur de cuivre , comme ceux de l’A- 
mérit]ue ; Sc malgré un éloignement de fir 
cents quatre - vingt lieues , ils parlent la 
môme langue que ceux de l’iflc d’Otahiti , 
découverte par M. de Bougainville. 

Des monumens certains attellent ces 
grands changemens. Le phyfleien attentif 
en voit par-tout des traces. Des coquil- 
lages de toutes les efpeces , des coraux , 
des bancs d’huitres , des poifîbns de mer , 
entiers ou mutilés , entafles avec ordre 
dans toutes les contrées de l’Univers, dans 
les lieux les plus éloignés de la mer, dans 
les entrailles & fur la fuperficie des mon- 
tagnes : l’inflabilité du continent qui , per- 
pétuellement battu , rongé , bouleverfé par 
-l’océan, dont il éprouve les vicilfitudes - 

A a 
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4’un côté perd au loin peut-être des ter- 
res iramenfes , & de l’autre découvre à nos 
yeux de nouveaux pays , de longues plai- 
nes de faWe devant des cités, qui furent 
autrefois des ports fameux : la lîtuatioa 
horifontale & parallèle des couches de terre 
& de produdions marines, aflemblées al- 
ternativement de la même façon , compofées 
des mêmes matières , régulièrement cimen- 
tées par l’adion confiante & fuccelTive de 
la même caufe ; la çorrefpondance entre les 
côtes féparées par quelque bras de mçr, 
oCi l’on voit d’un côté des angles faillans 
oppofés à des angles rentrans de l’autre , à 
droite des lits du même fable ou des mê- 
mes pétrifications , placés au niveau de fem- 
blables lits qui s’étendent à gauche : la di- 
redion des montagnes ^ des fleuves vers 
la mer comme à leur fourçe commune ; la 
. formation des collines & des vallons où ce 
yalie fluide a , pour ainfî dire , laiffé l’em- 
preinte éternelle de fes ondulations ; tout 
nous dit que l’océan a franchi fes bornes 
naturelles, ou plutôtjqu’il n’en a jamais eu 
d’infurmontables , & jque difpofant du globe 
de la terre au gré de fon inconftance , il l’a 
tour à tour enlevé ou rendu à fes habi- 
tans. De-là çes déluges fuccelfifs & jamais 
univerfels , qui ont couirert la face de la 
terre , fans la dérober t^e entière à la 
' fois : car les eaux agilTant en même tems 
)l^^s les cavités Sc fur la fuperficie du globe | 
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ftè peuvent augmenter la profondeur de 
leur lit, fans en diminuer les autres di- 
menfions , ni fe déborder d’une part fans 
tarir de l’autre ; & l’on ne fauroit imaginer 
une altération dans la malTe entière qui 
fît tout à coup difparoître les montagnes , 
ou s’élever la mer au-deflîis de leur fom- 
met. Quel changement fubit d’organifaiioft 
poufferoit tous les rochers & toutes les 
matières folides au centre du globe pour ex- 
primer de fes flancs & de fes veines tous 
les fluides qui lui donnent la vie, & noyant 
un élément dans l’autre, ne feroit plus 
rouler dans les airs qu’une malFe d’eaux & 
de V germes perdus? N’efl-ce pas afTez que 
chaque hémifphere foit tour à tour en proie 
aux ravages de la mer ? Ce font ces afl'auts 
continuels qui nous ont fans doute caché A 
long-tems le nouveau monde, & qui peut- 
être ont englouti ce continent qu’on croit 
u’ayoir été que féparé du nôtre. 

Quelles que foient les caufes fecrettes de 
ces révolutions particulières , dont la caufe 
générale eft vifiblement dans les loix con- 
nues du mouvement univerfel , les effets 
en feront toujours fenfibles poiu: tout homme 
qui aura le courage & la fagacité de les voir. 
Ils le feront plus particuliérement pour les 
Antilles , fi l’on parvient à conftater qu’elles 
éprouvent des fecoufles violentes toutes les 
fois que les volcans^ des Cordelières jettent 
des matières , ou que le Pérou cA ébranlé. 

A 3 
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Cet archipel , comme celui des Indes oriem* 
taies , fitué prefque à la même hauteur , 
paroît formé par la même caufe, c’eft-à- 
dire , par le mouvement de la mer d’orient 
en occident , mouvement imprimé par celui 
■qui pouffe la terre d’occident en orient , 
mouvement plus violent à l’équateur , oîi 
le globe plus élevé décrit un cercle plus 
grand, une zone plus agitée; où la mer 
femble vouloir rompre toutes les digues que 
la terre lui oppofe , & s’ouvrant un cours 
fans interruption, y tracer elle -même la 
ligne équinoxïale. 

La direétion des Antilles, en commençant 

* i 

par Tabago , eft , à peu de chofe près , 
Kord & Nord Nord-Oueft. Cette dirediou 
fe continue de l’une à l’autre , en formant 
une ligne arrondie vers le Nord-Oueff , & fe 
termine à Antigoa. Ici la ligne fe courbe 
tout d’un coup , & fe prolongeant en ligne 
droite à l’Oueft , au Nord-Oueft, rencontre 
fucceffivcment Porto-rico , faint-Domingue 
Cuba , connues fous le nom d’ifles-fous-le- 
vent. Ces ifles font féparéès par des canaux 
de différentes largeurs. Quelques-uns ont 
fix lieues , d’autres quinze ou vingt ; mais 
dans tous , on trouve le fonds à cent , cent 
vingt , cent cinquante braffes. Il y a même 
entre la Grenade & faint-Vincent un petit 
archipel de trente lieues , où quelquefois le 
fonds n’eft pas à dix braffes. 

La dircdion des montagnes dont les An-** 
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tilles font couvertes , fuit celle que ces 
ifles gardent entr’ elles. Cette direâion efl 
fi régulière , qu’à ne confidérer que les fom- 
mets, fans avoir égard à leur bafe, on les 
jugeroit une chaîne de montagnes dépen- 
dantes du continent dont la Martinique fe- 
roit le promontoire le plus au Nord-Ouefl. 

Les füurces d’eau , qui aux ifles du vent , 
fe précipitent des montagnes , ont toutes 
leur cours dans la. partie occidentale de ces 
ifles. Tout le côté oriental , c’eft-à-dire , 
celui qui , félon nos conjeâures , a été mef 
dans tous les tems , efl privé d’eau cou- 
rante. Nulles fources n’y. coulent des hau- 
teurs. Elles euflent été perdues ; parce, 
qu’après avoir parcouru un efpace fort 
court & très-rapide, elles fe feroient jet- 
tées dans la mer. . * . . 

Porto-rico , faint-Domingue , Cuba , ont 
quelques rivières dont l’embouchure efl à 
la côte du nord , & la fource efl dans les 
montagnes qui régnent de l’Efl à l’Ouefl , 
c’efl-à-dire, dans toute la longueur de ces 
ifles. Ces rivières arrofent un plat pays 
confidérable , qui n’a pas été fins doute 
inondé de la mer. L’autre côté des mon- 
tagnes qui regarde vers le fud où la mer 
bat plus furieufement & imprime des traces 
de fubmerfion , verfe dans les trois ifles 
plufieurs belles rivières , quelques-unes 
même aflez confidérables pour recevoir les 
plus grands vailfeaux. 

A4 
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Ces obfervations qui paroiflent prouver 
que la mer a détaché les Antilles du con- 
tinent, font fortifiées par des obfervations 
d’un autre genre, mais auffi décifives en 
faveur de cette conjeâure. Tabago , la 
Marguerite , la Trinité , les ifles les plus 
voifines de la terre ferme , prOduifent , 
comme elle , des arbres mous , du cacao 
fauvage. Ces efpeces ne fe retrouvent plus, 
du moins en quantité , dans les ifles qui 
vont au nord. On n’y voit que des bois 
durs. Cuba , fituée à l’autre extrémité des 
Antilles , produit , comme la Floride , dont 
elle eft peut-être détachée , du cedre , du 
cyprès , l’un & l’autre très-propres pour 
la conflruélion des vaifleaux. 

CHAPITRE II. 

"Nature du fol des Ifles, 

fol des Antilles eil en général une 
couche d’argille ou de tuf plus ou moins 
épaiffe, fur un noyau de pierre ou de roc 
vif. Ce tuf & cette argille ont différentes 
qualités plus propres les unes que les autres 
à la végétation. Là où l’argille moins hu- 
mide & plus friable fe mêle avec les feuilles 
& les débris des plantes , il fe forme une 
couche de terre plus épaiffe que celle qu’on 
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trouve fur des argilles graffes. Le tuf a aufîî 
fes propriétés fuivant fes différentes qua- 
lités. Là où il eft moins dur , moins com- 
pare , moins poreux , de petites parties fe 
détachent en forme de caiffons toujours al- 
térés , mais confervant une fraîcheur utile 
aux plantes. C’eft ce qu’on appelle en Amé- 
rique, un fol de pierre ponce. Par-tout ou 
l’argille & le tuf ne component pas ces mo- 
difications , le fol eft ftérile , aufli-tôt que la 
couche formée de la décompofition des plan- 
tes originaires , eft détruite par la néceffité 
des làrclages qui expofent trop fouvent les 
fels aux rayons du foleil. Delà vient que la 
culture , qui exige le moins de farclage , & 
dont la plante couvre de fes feuilles les fels 
végétaux , en perpétue la fécondité. 

Lorfque les Européens abordèrent aux 
Antilles, ils les trouvèrent couvertes de 
grands arbres , liés pour ainft dire les uns 
aux autres par des plantes rampantes qui 
s’élevant comme du lierre, embraffoient 
toutes les branches & les déroboient à la 
vue. Cette efpece parafite croiffoit en telle 
abondance , qu’on ne pouvoir pénétrer dans 
les bois fans la couper. On lui donna le 
nom de Liane analogue à fa flexibilité. Ces 
forêts aufîi anciennes que le monde , avoient 
plufieurs générations d’arbres qui , par une 
îinguliere prédileftion de la nature , étoient 
d’une grande élévation , très-droits , fans 
çxçrefcence , ni défeâuofité. La chùte an- 
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nuelle des feuilles , leur de'compofition , fa 
deftruflion des troncs pourris par le temps , 
formoient fur la furface de la terre un fé- 
dimcnt gras , qui , après le défrichement y 
opéroit une végétation prodigieufe dans les 
nouvelles plantations qu’on fublUtuoit à ces 
arbres. 

Dans quelque terrein qu’ils euflent pouiïif, 
leurs racines avoient tout au plus deux pieds 
de profondeur , & communément beaucoup 
moins ; mais elles s’étendoient en fuperficie 
à proportion du poids qu’elles avoient à fou- 
tenir. L’extrême fécherefle de la terre où les 
pluies les plus abondantes ne pénétrent ja- 
mais bien avant , parce que le foleil les re- 
pompe en peu de temps , &: des rofées con- 
tinuelles qui humcftent là furface , leur 
donnoient une direélion horifontale au lieu 
de la perpendiculaire que les racines prennent 
ordinairement en d’autres climats. 

Les arbres qui croilfoient au fommet des 
montagnes & dans des endroits efcarpés , 
étoient très-durs. Ils avoient l’écorce lifi'e & 
collée fur le bois. Le courbari , l’acajou , le 
machenilier , le barata , le bois de fer & plu- 
fieurs autres fe laiffoient à peine entamer par 
l’inftrument le plus tranchant ; pour les 
abattre ou pour le? déraciner , il f^alloit les 
brûler. Lorsqu’ils étoient tombés , la fcie ou 
la hache les façcnnoient au gré de l’ouvrier. 
Le plus fingulier de ces arbres , étoit l’a- 
coma qui , mis en terre , fe pétrifie. On 
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regardoit . comme le plus utile le gommier , 
dont le tronc de cinq pieds de diamètre , fuc 
une fléché de quarante-cinq à cinquante, 
fervoit à former des canaux d’une feule 
piece. 

Les vallées , toujours fertilifées aux dé- 
. pens des montagnes , étoient remplies de 
bois mous. Au pied de ces arbres , croilToienc 
•indiftinâement les plantes que la terre libé- 
rale produifoit pour la nourriture des natu-, 
rels du pays. Celles d’un ufage plus uni- 
. verfel étoient le couch-couch , l’igname , le 
<houx Caraïbe & la patate. C’étoient des ef* 
.peces de pommes de terre nées à la racine 
de plantes qui rampoient , mais qui forçoienc 
cous les obilacles'dont elles fembloient de- 
voir être étouffées. La nature qui parole 
javoir mià par-tout un certain rapport entre 
le caradere des peuples & les denrées delH- 
nées à leur fubfiflance , avoit placé dans les 
Antilles des légumes qui craignoient les ar- 
deurs du foleiï , qui fe plaifoient dans les 
endroits frais , qui n’exigeoient point de 
culture , & qui fe reproduifoient deux ou 
.trois fois l’année. Les Infulaires ne travér- 
.foient pas le travail libre & fpontané de la 
nature , en détruifant une produdion , pour 
donner plus de vigueur à une autre. Ils 
laifferent à la terre le foin de préparer les 
fels de la végétation , fans lui alligner le lieu 
& le temps de féconder. Cueillant au hafard 
^ dans leur faifon le&produdions qui s’of- 

A (> 
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Croient d’elles-mêmes à leurs belbinS) ils 
avoient obfervé fans étude que la décompo- 
ütion de ce que nous appelions mauvaifes 
herbes , étoit nécelTaite à la reproduâion 
des plantes qui leur étoient utiles. 

Les racines de ces plantes n’ étoient jamais 
tnal-faines ; mais infipides fans préparation, 
elles avoient peu de goût même cuites , à 
moins qu’on ne les affaifonnât avec du pi- 
ment. Quand elles étoient mêlées avec du 
Gingembre & avec le fruit acide d’une 
plante affez femblable à notre ofeille , elles 
donnoient une liqueur forte qui étoit Tu- 
nique boiflbn compofée des Sauvages. Ils 
ïi’y employoient d’autre art que de les faire 
fermenter quelques jours dans de l’eau com- 
mune , aux rayons d’un foleil brûlant. 

Outre les racines , les ifles of&oient à 
leurs habitans des fruits extrêmement va- 
riés. On y en trouvoit qui ne s’éloignoient 
pas infiniment de nos pommes , de nos cé- 
rifes , de nos abricots j & nous n’avons rien 
dans nos climats qui puifTe nous donner l’idée 
de la plupart des bruits des Antilles. Le 
, plus utile étoit la banane. Elle avoit la forme, 
la groffeur, la couleur de nos concombres ; 
un goût approchant de celui de nos poires ; 
& croiflbit dans des lieux frais , fur une 
fléché molle , fpongieufe & haute d’environ 
fept pieds. Cette fléché périffoit avec la 
maturité de fon fruit ; mais avant qu’elle 
tombât, on voyoit fortir de fa Touche un 
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fejetton qui un an après donnoit fon fruit , 
périfToit à fon tour & fe régénéroit fuccefiî- 
vement de la même maniéré. 

Une fingularitd qui mérite d’être obfer- 
vée , c’ell que tandis que la plante vorace 
que nous avons appellée liane, embraffoit 
tous les arbres flériles , elle s’éloignoit de 
ceux qui portoient du fruit , quoique confu- 
fément mêlés avec les premiers. Il fembloit 
que la nature lui eût ordonné de refpe^r 
ce qu’elle defiinoit à la nourriture des 
hommes. 

Les illes n’avoient pas été traitées auïïl fa» 
vorablement en plantes potagères , qu’en 
racines & en fruits. Le pourpier & le creflbn 
formoient en ce genre toutes leurs richefles. 

Les autres noiu-ritures y étoient fort bor- 
nées. Il n’y avoir point de volailles domef- 
tiques. Les quadrupèdes , tous bons à man- 
ger , fe réduifoient à cinq efpeces , dont la 
plus grolTe ne furpalfoit pas nos lapins. Les 
oifeaux plus brillans & moins variés que dans 
nos climats , n’avoient guères d’autre mérite 
que leur parure : peu d’entr’eux rendoient 
de ces fons touchans qui charment les 
oreilles ; tous , ou prefque tous , extrême- 
ment maigres , avoient fort peu de goût. Le 
poilTon y écoit à peu près aullt commun 
que dans les autres mers ; mais il y étoit ordi- 
nairement moins fain & moins délicat. 

\ On ne peut prefque pas exagérer l’utilité 

\ des plantes que la nature avoir placées dan« 
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les ifles contre les infirmités peu communes 
de leurs habitans. Soit qu’on les appliquât 
extérieurement, foit qu’on les mangeât, foit 
qu’on en prît le fuc par infufion ; elles pro- 
duifoient toujours les plus prompts, les meil- 
leurs effets. Les ufurpateurs de ces lieux , 
autrefois paifiblcs , ont adopté ces fimples 
toujours verds , toujours dans leur force ; & 
ils les ont préférés à tous les remedes que 
l’Afie eft en polfelîiün de fournir au relie de 
l’Dnivers. 

l 

. - ■ ■ ■ r-.„ ■ t . 

CHAPITRE III. 

Climat des Ifles. 

5^ O U R le commun des hommes , il n’y a 
<jue deux faifons aux ifles ; celle de la fé- 
cherefle & celle de la pluie. La nature qui 
travaille fans cefle & qui cache fes opérations 
fecrettes fous une verdure continuelle , leur 
paroît toujours uniforme. Les obfervateurs 
qui étudient fa marche dans la température 
du climat , dans toutes les révolutions du 
temps , & dans celles de la végétation , dé- 
couvrent qu’elle fuit les mêmes routes qu’en 
Europe , quoique d’une maniéré moins fen- 
fible. 

Ces changemens prefque imperceptibles 
ne préfervent pas des dangers & des incom- 
modités d’un climat brCilant , tel qu’on doit 
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l’attendre naturellement fous la zone tor- 
ride. Comme ces ifles font toutes fituées 
entre les Tropiques , on y eft alfujetti , avec 
quelques différences qui naiffent des pofitions 
& des qualités du terrein , à une continuité 
de chaleur qui augmente communément de- 
puis le lever du foleil jufqu’à une heure 
après midi , mais qui diminue enfuite à me- 
fure que cet aflre baiffe. Le thermomètre 
attelle qu’elle monte très - fouvent à qua- 
rante-quatre degrés , & même jufqu’à qua- 
rante-fept & demi au-deflus du terme de la 
glace.. Rien n’eft plus rare qu’un temps cou- 
vert , propre à la tempérer. Quelquefois , à 
la vérité , le ciel fe voile de nuages , une 
heure ou deux , mais on n’ell pas quatre 
jours dans toute l’année fans voir le foleil. 

Les variations dans la température de 
l’air, viennent moins desfaifons que du vent^ 
Par-tout où il ne fouffle pas , on brûle ; & 
tous les vents ne rafraîchiffent pas : il n’y a 
que les vents de l’eft qui temperent la cha- 
leur. Ceux qui tiennent du fud ou de l’ouefl , 
procurent peu de foulagement. Mais ils font 
beaucoup plus rares & moins réglés que 
celui de l’Ell. Les arbres expofés à fon adion, 
font forcés de pouffer leurs branches vers 
l’ouefl dans la direâion que l’uniformité de 
fon fouffle confiant femble leur donner. En 
revanche leurs racines font plus robufles & 
plus allongées fous terre du côté de l’efl, 
comme pour former un point d’appui donc 
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la réfiftance foit|égaIe à la force du vent 
dominant. AulTi remarque-t-on que lorfque 
le vent d’oueft fouffle avec quelque vio- 
lence , les arbres font renverfés facilement ; 
de forte que pour juger de la force d’un ou- 
ragan , il ne fuffit pas de favoir combien d’an- 
bres font tombés , mais de quel côté ils ont 
été déracinés. 

Le vent d’eft a deux caufes permanentes , 
dont la vraifemblance eft frappante. La pre- 
mière eft ce mouvement diurne qui fait rou- 
ler la terre d’occident en orient , & qui efl 
néceifairement plus rapide fous la ligne 
équinoxiale que fous les cercles de latitude , 
parce qu’il a plus d’efpace à parcourir dans 
le même temps. La fécondé vient de la cha- 
leur du foleil qui en paroiifant fur l’horifon , 
raréfie l’air , & l’oblige à fluer vers l’occi- 
dent , à mefure que la terre avance vers 
l’orient. 

Aufli le vent d’Ell , qui ne fe fait guères 
fentir aux Antilles que vers les neuf ou dix 
heures du matin , augmente-t-il à mefure 
que le foleil monte fur l’horifon. Il diminue 
à mefure que cet aftre baiffe. Il tombe enfin 
tout-à-fait vers le foir ; mais le long des 
côtes feulement^ & non en pleine mer. Les , 
raifons de cette différence s’offrent d’elles- 
mêmes. Après le coucher du foleil , l’air de 
la terre qui demeure long- temps raréfié à 
caufe des exhalaifons qui fortent continuelle- 
meot du globe éçhnuffé ^ reflue néceffaire-; 
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metit fur celui de la mer ; c’efl ce qu’on 
appelle ordinairement vent de terre. Il fe fait 
fentir la nuit , & continue jufqu’à ce que 
l’air de la mer raréfié par la chaleur du foleil • 
reflue à fon tour vers la terre , où l’air s’eft 
condenfé par la fraîcheur de la nuit. Enfin 
on obferve que le vent d’eft fe trouve plus 
régulier , plus fort fous la canicule que dans 
les autres temps ; parce que le foleil agit plus 
vivement fur l’air. Ainfi la nature fait fervir 
les ardeurs même de cet aftre , au rafraîchilTe- . 
ment des contrées qu’il embrâfe. Tel dans 
les pompes à feu , l’art emploie cet élément 
à remplir fans celTe de nouvelle eau les cuves 
d’airain qu’il épuife continuellement par l’é- 
vaporation. 

La pluie contribue aufli à tempérer le cli- 
mat des ides de l’Amérique ; mais non par- 
tout également. Là où rien ne fait obdacle 
au vent d’eft , il chafle les nuées à mefure 
qu’elles fe forment , & les oblige d’aller cré- 
ver dans les bois ou fur les montagnes. Mais 
quand les orages font trop violens, ou que les 
vents variables ôc paffagers du fud & de 
l’oueft viennent troubler l’empire du vent 
d’eft , alors il pleut. Dans les autres pofitions 
des Antilles où ce vent ne domine pas , les 
pluies font fi communes & fi abondantes , 
fur-tout durant l’hiver qui dure depuis la 
mi- juillet jufqu’à la moitié d’oélobre , qu’elles 
donnent fuivant les meilleures obfervations 
autant d’eau dans une femaine , qu’il en 
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tombe dans nos climats dans refpace d’un 
an. Au lieu de ces pluies douces & agréables 
dont on jouit quelquefois en Europe , ce font 
des torrens dont on prendroit le bruit pour 
celui de la grêle, fi elle n’étoit pour ainfi dire 
inconnue fous un ciel brûlant. 

A la vérité ces pluies rafraîchiffent l’air ; 
mais elles caufent une humidité dont les fuites 
font également incommodes & funeftes. Il 
faut enterrer les morts peu d’heures après 
- qu’ils ont expiré. La viande s’y conferve au 
plus vingt-quatre heures. Les fruits fe pour- 
rilfent , foit qu’on les cueille mûrs , ou avant 
la maturité. Le pain doit être fait en bifcuit 
pour ne pas moifir. Les vins ordinaires s’ai- 
griflent en fort peu de temps. Le fer fe 
rouille du matin au foir. Ce n’ell qu’avec des 
précautions continuelles qu’on conferve les 
femences , jufqu’à ce que la faifon de les 
confier à la terre foit arrivée. Dans les pre- 
miers temps qui fuivirent la découverte des 
Antilles , le bled qu’on y portoit pour ceux 
qui ne pouvoient pas s’accoutumer à la nour- 
riture des anciens habitans du pays , fc gâtoit 
fl vite , qu’il fallut l’envoyer avec fes épis. 
Cette précaution nécelTaire enchériffoit fi 
fort la denrée , que peu de gens étoient en 
état d’en acheter. On fubfiitua la farine aux 
grains , ce qui diminuoit les frais , mais abré- 
geoit la confervation. Un négociant imagina 
qu’il réuniroit le double avantage de la durée 
& du bpni|nurché , s’il purgeoit parfaitement: 
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la farine du fon qui contribue à fa fermenta* 
tion. Il la fit blutter , en mit la fleur la plus 
pure dans des tonneaux bien faits, & la 
comprima couche par couche avec des pilons 
de fer , de maniéré qu’elle formoit un corps 
dur prefqu’impénérrable à l’air. L’expe'rience 
confirma une phyfique fi judicieufe ; & cet 
ufage généralement adopté s’efl toujours per- 
fectionné de plus en plus. Si cette pratique 
n’alTure pas aux farines la durée qu elles ont 
dans nos climats fecs ou tempérés ; elle les 
conferve du moins fix mois , un an , & même 
davantage , félon qu’elles ont été préparées 
avec plus ou moins de foin. Cet intervalle 
doit fuffire à des métropoles actives pour 
l’approvifionneroent de leurs colonies. 

CHAPITRE IV. 

Phénomènes' ordinaires dans les Ipes» 

U E L Q U E fâcheux que foient ces 
effets naturels de la pluie , elle en occafionne 
de plus redoutables encore ; ce font des trem- 
blemens de terre affez fréquens , & quel- 
quefois terribles dans les ifles. Comme ils fe 
font l'entir le plus feuvent dans le cours , ou 
vers la fin de la faifon pluvieufe , & dans 
les temps des grandes marées, d’habiles 
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phyficiens ont conjeéhiré que ce phénomène 
pouvoit provenir de ces deux caufes. 

Les eaux du ciel & de la mer éboulent p 
creufent & ravagent la terre de plus d’une 
maniéré. L’océan , fur-tout, attaque ce globe 
avec une fureur qu’on ne peut ni prévoir, ni 
éviter. Parmi les aflauts que eet élément in- 
quiet & turbulent ne celTe de lui livrer , il en 
un connu aux Antilles fous le nom de 
rai de marie. On le voit infailliblement une , 
deux ou trois fois depuis juillet jufqu’en oc- 
tobre ; & c’eft toujours fur les côtes occi- 
dentales , parce qu’il vient après les vents 
d’oueft ou du fud , ou même fous leur in- 
fluence. Les vagues qui , de loin , paroilTent 
s’avancer tranquillement jufqu’à la portée 
de quatre ou cinq cents pas , s’élèvent tout- 
à<oup près du rivage , comme fi elles étoient 
prelfées obliquement par une force, fupé- 
rieure, & crevent avec une violence ex- 
trême. Les vaifleaux qui fe trouvent alors 
fur la côte ou dans des rades foraines , ne 
pouvant ni gagner le large , ni fe foutenir 
fur leurs ancres , vont fe ^ifer contre terre , 
fans aucun efpoir de falut pour les infortunés 
matelots qui ont vu approcher pendant plu- 
'' fieurs heures cette mort inévitable. 

Un mouvement fi extraordinaire de la 
mer a été regardé jufqu’ici comme la fuite 
d’une tempête. Mais une tempête a une di- 
reâion de vent d’un point à un autre ; & le 
raz de marée fe fait fentir dans une partie 
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d’une ifle couverte par une autre ifle qui , 
elle-même, ne l’éprouve pas. Cette obfer-* 
vation a déterminé M. Dutafta qui a vu l’A- 
frique & l’Amérique en phyficien , en né- 
gociant & en homme d’état , à chercher une 
caufe plus vraifemblable de ce fingulier phé- 
nomène. Il l’a trouvée avec d’autres vérités 
qui enrichiront plus d’une fcience , s’il fe 
détermine à les donner au public. Nous au- 
rons alors vraifemblablement des lumières 
plus fûres fur les ouragans. 

L’ouragan eft un vent furieux , le plus fou* 
vent accompagné de pluie , d’éclairs , de ton^ 
nerre , quelquefois de tremblemens de terre, 
& toujours des circonftances les plus ter- 
ribles, les plus deftruâives que les vents 
puilTent ralfembler. Tout-à-coup , au jour 
.vif & brillant de la zone torride, fuccede 
une nuit univerfelle & profonde ; à la parure 
d’un printemps éternel , la nudité des plus 
triftes hivers. Des arbres aufli anciens que le 
monde font 'déracinés & difparoiffent. Les 
plus folides édiEces n’oETrent en un moment 
que des décombres. Où l’oeil fe plaifoit à re- 
garder des côteaux riches & verdoyans , on 
ne voit plus que des plantations boulever- 
fées & des cavernes hideufes.. Des malheu- 
reux dépouillés de tout , pleurent fur des 
. cadavres , ou cherchent leurs parens fous des 
ruines. Le bruit des eaux , des bois , de la 
foudre & des vents qui tombent & fe brifent 
contre les roçhçrs ébranlçs & fraçalTés^ le9 
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cris & les heurlemens des hommes & des 
animaux pèle mêle emportés dans un tour- 
billon de iVoIe , de pierres & de de'bris : 
tout femble annoncer les dernieres convul- 
fions éc Tagouie de la nature. 

Cependant ces ouragans amènent des 
récoltes plus abondantes , & hâtent les 
productions de la terre. Soit que de 11 vio- 
lentes agitations ne déchirent fon fein que 
pour le préparer à la fécondité , foit que 
l’ouragan charrie quelques matières propres 
à la végétation des plantes ; on a remarqué 
que ce défordre apparent & palTager étoit 
non-feulement une fuite de l’ordre confiant 
qui pourvoit à la régénération par la def- 
truélion même , mais un moyen de confer- 
ver ce tout , qui n’entretient fa vie & fa 
fraîcheur que par une fermentation inté- 
rieure , principe du mal relatif & du bien 
général. 

Les premiers habitans des Antilles 
croyoient avoir de fûrs pronollics de ce 
phénomène effrayant. Lorfqu’il doit arriver, 
difoient-ils , l’air ell trouble, le foleil rouge, 
& cependant le tems ell calme & le fommet , 
des montagnes clair. On entend fous terre , 
ou dans les citernes, un bruit fourd, com- 
me s’il y avoir des vents enfermés. Le 
difque des étoiles femble obfcurci d’une 
vapeur qui les fait paroître plus grandes. 
Le ciel ell au nord-ouell , d’un fombre 
- menaçant. X.a mer rend une odeur- forte, 
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& fe fouleve même au milieu du calme. 
Le vent tourne fubitement de l’eft à l’ouefî-, 
& fouffle avec violence par des reprifes 
qui durent deux heures chaque fois. 

Quoiqu’on n’ofe aflurer la vérité de tou- 
tes ces obfervations , il femble cependant 
qu’il y auroit de l’imprudence ou trop peu 
de philofophie , à. négliger les idées & 
même les préjugés des peuples fauvages 
fur les tems & fur les laifons. Leur dé- 
fœuvrement & l’habitude où ils font de 
vivre en plein champ , les met dans l’oc- 
cafion & la nécefllté d’obferver les plus 
petits changemens qui fe palTent dans 
l’air , & d’acquérir fur ce fujet des con- 
noiflances qui échappent à des nations plus 
dclairées , mais plus occupées & vouées à 
des travaux plus fédentaires. Peut-être eft- 
ce aux fauvages à trouver les faits, aux 
peuples fa van s à chercher les caufes. Dé- 
mêlons , s’il fe peut , celle des ouragans , 
phénomène fi commun en Amérique, qu’il 
auroit fuffi feul pour la faire déferter , ou 
k rendre inhabitable depuis des fiécles. 

Aucun ouragan ne vient de l’eft, c’efi- 
à-dire, du plus grand efpace de mer qu’o» 
voie aux Antilles. Ce fait bien conftaté 
nous engageroit à croire qu’ils fe forment 
tous dans le continent de l’Amérique. Le 
.vent d’oueft qui régné conftamment , quel- 
quefois avec beaucoup de force dans la 
partie du fud; depuis, juillet jufqu’en jan« 
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vier, & le vent du nord' qui foufFIe ert 
même tems dans la partie feptentrionale , 
doivent , lorfqu’ils fe rencontrent , fe heur- 
ter avec une violence proportionnée à leur 
rapidité naturelle. Si ce choc arrive dans 
les gorges étroites & longues des monta- 
gnes , il en doit fortir avec impétuofité un 
courant d’air , dont la portée s’étendra en 
raifon combinée de fa force motrice & du 
diamètre de la gorge. Tout corps folide 
qui fe trouvera dans la direéhon de ce 
courant d’air , en recevra une imprefllon 
plus ou moins forte , félon qu’il lui oppo- 
fera plus ou moins de furface : enforte que 
fi fa pofition coupoit perpendiculairement 
la direélion de l’ouragan, on ne fait ce qui 
pourroit en réfulter pour la mafle emiere. 
Heureufement les divers giffemens des 
ifles , leur forme fphérique ou angulaire 
préfentent à ces effroyables torrens d’air , 
des furfaces plus ou moins obliques qui 
détournent le courant, divifent fes forces, 
ou les brifent par dégrés. L’expérience 
môme autorife à dire que leur aâivité s’é- 
puife à tel point que dans la direûion même 
où l’ouragan frappe le plus fort , on s’en 
apperçoit à peine dix lieues plus loin. Les 
meilleurs obfervateurs ont remarqué que 
tous les ouragans qui , fucceflivement , ont 
bouleverfé les ifles , venoient du nord-oueft, 
& par conféquent des gorges formées par 
-les montagnes de . Saime-ÜariJbei La ^f- 
^ cance 
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tSnce oîl font quelques ifles de cette direc- 
tion, n’eft pas une raifon fuffifante pour 
faire rejetter ce fentiment ; parce que plu=*> 
lîeurs caüfes peuvent faire décliner vers 
le fud du Vers l’eft un courant d’air. Ainfi 
nous croyons qu’on s’efl: mépris , quand on 
a penfé que la violence d’un ouragan agif- 
foit fous tous les rumbs de vent. Tels font 
les phénomènes deftruâeurs , aux prix def* 
tjuels la nature fait acheter les richelfes 
du Nouveau-Monde ; mais quel obftacle pou** 
voit arrêter l’audace du hardi navigateut 
qui l’avoit découvert. 



C H A P ï T R E V. 


Habitudes des Caraïbes y anciens habUans 
des Ifles du vent. 

C^Hriftopbe Colomb, après s’être établi à 
Saint-Domingue , une des grandes Antilles , 
reconnut les petites. Il n’y trouva pas des 
infulaires aulfi foibles , auffi timides que ceux 
qu’il avoit d’abord fubjugués. Les Caraïbes 
qui fe croytûent originaires dç la Guyane,, 

& de la même nation que les Galibis , 
avoient la taille médiocre, renforcée & ' 

Merveufe , telle qu’il l’auroit fallu pour faire 
‘ Jes hommes très-robuftes, lî leur vie & leurs 
^acercices avoient fécondé ces difpofitions* 
Tome JV, R 
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Leurs jambes pleines & nourries étoient 
communément bien faites ; leurs yeux étoient 
noirs , gros & un peu faillans. Leur figure 
auroit été agréable, s’ils n’avoient déparé 
l’ouvrage de la nature , pour fe donner de 
prétendues beautés qui ne pouvoient plaire 
que chez eux. A l’exception des fourcils & 
des cheveux , ils n’avoient pas un feul poil 
fur tout le corps. Ils ne portoient aucune- 
efpece de vêtement , & n’en étoient pas 
moins chartes, Seulement pour fe garantir 
de la morfure des infedes, ils fe peignoient 
de la tête aux pieds avec du rocou , ce qui 
leur donnoit la couleur d’une écrevifle cuite. 
Leur religion* fe bornoit à cette opinion 
C naturelle à l’homme , qu’on la trouve ré- 
pandue chez la plupart des nations bar- 
bares, & confervée même chez plufieurs 
des nations civilifées ; c’ert-à-dire , qu’ils 
croyoient confufément un bon & un mau- 
vais principe. La divinité tutélaire ne les 
occupoit guère , mais ils redoutoient beau- 
coup l’être mal-faifant. Leurs autres fu- 
perrtitions étoient plus abfurdes que dan- 
gereufes , & ils y étoient peu attachés. 
Cette indifférence ne les rendit pas plus 
dociles au chrirtianifme , lorfqu’on le leur 
offrit. Sans difputer contre ceux qui leur 
en prêchoient les dogmes, ils refufoient 
de les croire, de peur ^ difoient-ils , que 
leurs voijins ne fe moquajfent d'eux. 

Quoique les Caraïbes n’euffent aucune 
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«fpece de gouvernement, leur tranquillité 
iï étoit pas troublée. Ils dévoient la paix 
dont ils jouiflbient , à cette pitié innée qui 
précédé toute réflexion , & d’où découlent, 
les vertus fociaîes. Cette douce compalfion 
prend fa fource dans l’organifation de l’hom- 
ine , auquel il fuffit de s’aimer lui-même 
pour haïr le mal de fes fembiables. Aiiifi 
pour humanifer les defpotes, il fuffiroic 
qu’ils fuflent eux-mêmes les bourreaux des 
viélimes qu’ils immolent à leur orgueil & 
les exécuteurs des cruautés qu’ils ordonnent 
Il faudrait qu’ils mutilaient de leurs mains 
voluprueufes les eunuques de leur ferrai 1 • 
quils allalTent dans les champs de bataille 
recueillir le fang , entendre les impréca- 
tions voir les convulfions & l’agonie de 
leurs foldats mourans; qu’ils entraflént dans 
les hôpitaux pour y confidérer à loifir les 
plaies, les fradures, les maladies occafion- 
nées par la faimne , par les travaux péril- 
leux & mal-fains , par la dureté des cor- 
vées & des impôts, par les calamités qui ’ 
naiflent des vices de leur caradere. Corn- ' 
bien ces fortes de fpedacles ménagés à l’é- ' 
ducaüon des Princes , épargneroient de ' 
crimes & de maux aux humains ? Que les 
larmes des Rois vaudroient de biens aux 
peuples ! 

** ^Les Caraïbes qui n’avoient pas le. cœur ' 
gâte par les mauvaifes inflitutions qui nous 
corrompent , ne connoiffoient ni les infidé^ : 

B 4 "■ 
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lités,' ni les trahirons, ni les parjures, ni 
les alTaflinats, fi communs chez les peuples 
policés. La religion , les loix , les échafauds, 
-ces digues parW élevées pour garantir 
les ufurpations anciennes contre les ufur- 
nations nouvelles , étoient inutiles a des 
hommes qui ne fuivoient que la nature. 
Le vol ne fut connu de ces fauvages, qua 
l’arrivée des Européens. Lorfqu il leur man- 
quoit quelque chofe , ils difoient que les 
Chrétiens étaient venus che^ eux, 

Cesinfulaires connoifîbient peu les grand» 
mouvemens de l’ame , fans en excepter ce ^ 
de l’amour. Ce fentiment n’etoit pour eux 
qu’un befoin. Jamais il ne leur échr.ppoit 
aucune attention , aucune démonftration de 
tendrefle, pour ce fexe' fi,rechcrché d ns 
d’autres climats. Ils regardoient leurs fem- 
mes plutôt comme leurs efclaves que comme 

leurs compagnes, ne leur 
dè manger avec eux , avoient u^rpé le droit 
dé les répudier , fans leur laiffer celui 
changer d’engagement. Elles-memes fe fe - 
tolent nées pour obéir, & fe réf.gnoient 

à 'leur deftinée. . . , - 

' Dii refte ’le 2otit de la domination nat- 

àuere l’ame des Caraïbes. ^ Sans 
drftinaîon de rang , ils étoient tous égaux. 
Leur furprife fut extrême , lorfqu ^emar- 
qùérè'nt-de la fubordination entre les Eu- ^ 
?6péens. 'Ce fyftême bleffoit fi fort leurs . 
idées qu’ils regardoient comme des el- 
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claves, ceux qui avoient la lâcheté de 
cevoir des ordres & de les exécuter. Si les 
femmes étoient foumifes chez eux , c’étoic 
une fuite naturelle de la foibleffe de leur 
fexe. Mais comment , mais pourquoi les 
hommes les plus robuftes fervoient-ils les 
moins forts ? Comment un feul commart- 
doit-il à tous ? La guerre, la fourberie & 
la fuperfHtion ne leur avoient pas encore 
réfolu ce problème. 

■ Un peuple qui ne connoiffoit ni l’intérêt, 
ni l’orgueil , ni l’ambition , ne devoit pas 
avoir des mœurs fort compliquées. Chaque 
famille compofoit une efpece de républiqoe 
féparée jufqu’à un certain point du refte 
de la nation.- Elle fornaoit'un hameau ap- 
• pellé Carbetf plus ou moins confidévablè , 
félon qu’elle étoit plus ou moins étendue. 
Au centre logeoit le chef ou le patriarche 
de la famille , avec fes femmes & fes en- 
fans du bas âge. Tout autour, on vbyoit 
les cafés de ceux de fa poftérité qui étoient 
mariés.' Ces cabanes avoient pour colonnes 
des pieux , du chaume pour toit , & pour 
meubles des armes , des lits de coton fans 
art & fans travail , quelques corbeilles & 
des uftenfiles de calebalTe. 

C’eft là que les Caraïbes pafToient„Ia 
plus grande partie de leur vie à dormir 
ou à fumer dans leurs hamacs. Sils èn 
fortoient, c’étoit pour refier accroupis dans 
. un coin ,.oii ils paroiifuient e'nfevelis dans 
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une profonde méditation. Lorfqu’ils par- 
loienc , ce qui étoit rare , on les écoutoit 
fans les interrompre, fans les contredire, 
fans leur répondre que par un figne muet 
d’approbation. 

Comme ils mangeoient peu , le foin de 
Seur fubliftance ne les occupoit pas beau- 
coup. Les hommes qui vivent dans les bois, 
font moins de confommation que ceux qui 
habitent des campagnes découvertes. L’air 
y eft plus conclenfé, & on peut croire que 
la tranfpiration des plantes forme des mo- 
lécules nourrilTanres. Ainfi la Ibbriété des 
Caraïbes , qu’on prit d’abord pour une fuite 
de leur parelTe , pouvoir bien être attribuée 
en partie à l’efprit de végétation qu’ils 
refpiroient dans lesfot'ôts dont leurs ifles 
étoient couvertes. 

C’eft au milieu de ces forêts que ce 
peuple cifif trouvoit, fans être réduit au 
travail pénible des défrichcmens , une nour- 
riture aflurée , faine, convenable à fon tem- 
pérament , & qui ne demandoit point , 
ou qui ne demandoit que peu de prépa- 
ration. Si quelquefois il ajoutoit à ces dons 
d’une nature brute & libérale , les produits 
de fa chaffe ou de fa pêche , ce n’éteit 
guere qu’à l’occafion de quelque feftin. 

Ces repas d’appareil n’avoient point d’é- 
poque fixe. Les conviés y apportoient l’em-' 
preinte de leur caraélere. Ils n’étoient pas 
plus vifs dans ces ailemblées que dans leur 
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vie ordinaire. L’indolence & l’ennm étpienc 
peints dans tous les yeux. Les danfes étoient 
li graves & ft férieufes ^ cjue les roouvemens 
du corps fe reflentcient de la pefanteur de 
l’ame. Cependant ces triftes fêtes, fembla- 
bles à ces temps fombres qui couvent des 
orages , fe terminoient rarement fans efFu- 
fion de fang. Les Sauvages , fi fobres dans 
la vie ifolée , s’enivroient afîemblés ; l’ivrefle 
ëchauffoit & ranimoit entre les. familles, 
des inimitiés alTpupies ou mal éteintes. On 
finilToit par s’égorger. La haine & la venr 
^eance , les feuls fentimens profonds qui 
pufTent émouvoir ces âmes fauvages , fe per- 
pétuoient ainfi par les plaifirs mêmes. C’efl 
dans la joie des feliins que les parens , les 
amis s’embraffoient , & juroient d’aller ppt* 
ter la guerre dans le continent. 

Les Cara’ibes s’embarquoient fur des ba- 
teaux formés d’un feul arbre , qu’on avoit 
abattu en le brûlant par le pied. Des années 
' entières, avoient été employées à creufer ces 
canots avec des haches de pierre & par le 
moyen du feu , qu’on dirigeoit adroitement 
dans le tronc de l’arbre , pour donner a la 
pirogue la, forme qui lui convenoit . Arrivés 
aux cfites de la Guyane , ces guerriers libres 
& volontaires y cherchoienc les Arauques 
qui les en avoient chalTés autrefois. Ils atta- 
quoient avec une efpece de malTue , moins 
longue que le bras , avec leurs fléchés em- 
poifbnnées. Au retour de l’expédition , d’au- 
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tant plj^s promptement finie, que l’anal 
pathie la rendoit plus cruelle & plus vive y 
les Sauvages retomboient dans leur inaâion. 
Les Efpagnols , malgré l’avantage de leurs 
armes , ne firent pas long-temps la guerre à 
ce peuple , & ne la firent pas toujours avec 
fuccès. D’abord ils ne cherchoient que de 
l’or. Depuis ils cherchèrent des elclaves ; 
mais n’ayant pas trouvé des mines, & les 
-Caraïbes fi fiers & fi mélancoliques mourant 
dans l’efclavage , les Efpagnols renoncèrent 
à des conquêtes qu’ils jugeaient de peu de 
valeur , & qu’ils ne pouvoient ni faire , ni- 
conferver , fans des guerres continuelles 
^nglantes.. 


CHAPITRE V I. ■ 

Les Anglais & les François s* établirent 
aux Ifles du vent , & y détruijirent Ufi: 
Caraïbes, 

« I r 4 . • 

E s Anglois & les François infiruits de- 
ce qui paffoit , hafarderent quelques, foibles, 
armemens pour intercepter les vaifleaux Ef- 
pagnols quialloient dans ces parages. Lesfuc,- 
cès multiplièrent les corfairesi La paix qui 
régnoit fouvent en Europe , n’empêchoit pas 
les expéditions. L’ufage où étpit l’Efpagner 
-d’arrçter tous Içs b|timens qu’ejile trouyoît 

V 
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aiD-clelà du tropique , juftifioit ces pirateries. 

Les deux peuples fréquentoient depuis 
long-temps les ifles du vent, fans avoir fongé 
à s’y établir, ou fans en avoir trouvé les 
moyens. Peut - être craignoient - ils de fe 
brouiller avec les Caraïbes dont ils éroient 
bien reçus ? Peut-être ne jugeoient-ils pas 
digne de leur attention , un fol qui ne pro- 
duifüit aucune des denrées qui étoient d’u- 
fage dans l’ancien monde ? Enfin , des An- 
glois conduits par Warner , des François aux 
ordres de Danambuc abordèrent en 1625^ 
à Saint-Chriftophe , le même jour par deux 
côtés oppofés. Des échecs multipliés avoient 
convaincu les uns & lès autres , qu’ils ne 
s’enrichiroient fûrement des dépouilles de^ 
Fennemi commun , que lorfqu’ils auroient; 
une demeure fixe , des ports , un point de- 
ralliement. Comme ils n’avoient nulle idée- 
de commerce , d’agriculture & de conquête ^ 
ils partagèrent paifiblement les côtés de rifle- 
où le hafard les avoit réunis. LesUaturels da* 
pays s’éloignèrent d’eux en leur difant: il faut: 
que la terre fait bien mauvaife che^yout ^ ou.' 
que vous en aye\ bien peu y pour en venir- 
chercher fi loin à travers tant de périls.. 

La cour de Madrid ne prit pas un parti fli 
pacifique. Frédéric dè Tolede-, qu’elle en*- 
■voyoit en 1 630 “au Bréfil avec une flotte re-^ 
doutable, deftinéè contre les Hollandois ^ 
eut ordre d’exterminer en palfant lès pirates; 
ÿiij fuivam les préjugés de cette Gouronne^;^ 
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avoient ufurpé une de fes pufTeinons. Le voV- 
finage de deux nations adives, indullheules y 
cauloit de vives inquiétudes aux Elpagnols. 
Ils lentoient que leurs colonies feroicnt ex- 
pofécs , û d’autres peuples parvenoient a fe 
fixer dans cette partie de rAmcrique. 

Les François &: les Anglois réunirent inu- 
tilement leurs foibles moyens contre l'en- 
nemi commun ; ils furent battus. Ceux qui 
ne reüerent pas dans l’aébion , morts ou pri- 
fonniers, fe réfugièrent avec précipitation 
dans les ifles voiiines. Le danger pullé , ils 
retournèrent la plupart à leurs habitations* 
L’Efpagne occupée d’intérêts qu’elle croyoit 
plus importans y ne les inquiéta plus , fe 
repofa peut-être de leur dellruâion , liir leur 
jaloufie. 

Les deux nations vaincues , fufpendirent 
leurs rivalités pour le malheur des Caraïbes* 
Déjà foupçonnés de méditer une trahifon à 
Saint-Chrillophe , ils avoient été challés ott 
extermin^. On s’étoit approprié leurs fenvr 
mes y leurs vivres & la terre qu’ils habi- 
toieht. L’efprit d’inquiétude qui luit l’ufur- 
pation, fit penfer aux turcpéens que les 
autres peuples fauv*ges entroient dans la 
confpir tijn. On les attaqua dans leurs ifles* 
Inutilement ces hommes fimples , qui ne 
fongeoient pas à difputer un terrein où la 
pr opriété ne les attachoit pas , reculoient les 
limites de leurs habitations , à mefure que 
nos prétentions s’étendoienc. Ca ne les en 
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pourfuivoit pas avec moins d’acharne- 
ment. (^uand ils virent qu’on en vouloir • à 
leur vie ou a leur liberté , ils prirent enfin les 
armes ; & la vengeance qui va toujours plus 
loin que l’injure , dut les rendre quelquefois 
cruels , fans être injuftes. 

• ‘ Dans les premiers temps , les Anglois Sc 
les François faifoient caulè commune contre 
les Caraïbes ; mais cette efpece de focicté 
fortuite étoit fouvent interrompue. Elle 
n’emportoit point d’engagement durable ^ 
encore moins de garantie de polfeffions ré- 
ciproques. Quelquefois les Sauvages avaient 
Tadrelle de faire la paix tantôt avec une na- 
tion , tanrôt avec l’autre ; & par-là ils fe 
ménageoient la douceur de n’avoir qu’un 
ennemi à la fois. C’eût été peu pour la fû- 
reté de ces infulaircs , fi l’Europe , qui ne 
s’occupoit guere d’un petit nombre d’avan- 
turiers dont les courfes ne lui avoient en- 
core procuré aucun bien & qui n'étoit pas 
d’ailleurs afiez éclairée pour lire dans l’ave-, 
nir ÿ n’eût également négligé le foin de les 
gouverner,' & d’attention de les mettre en 
état de poufler ou de reprendre leurs avan- 
tages.' L’indifférence des deux métropoles 
détermina au mois de janvier 1 66 o , leurs fii« 
jets du Nouveau-Monde à faire eux-mêmes 
une convention qui afl'urcit à chaque peuple 
les pofiefiions que les événemens variés de 
la guerre lui avoient données , & qui n’a- 
yoient eu juiqu’alors aucune confiftance. Cet 
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ade étoit accompagné d’une, ligue ofFennvff* 
& défenfive, pour forcer les naturels du- 
pays à accéder à cet arrangement , ce que- 
la crainte leur fit faire la même année. 

Par ce traité , qui établit la tranquillité ’ 
dans cette partie de l’Amérique, la FrançC: 
conferva la Guadeloupe , la Martinique , la 
Grenade , & quelques autres propriétés moins . 
importantes, L’Angleterre fut maintenue à la . 
.Barbade, à, Nieves, à Antigoa., à Mont-- 
ferrat , en plufieurs illes de peu de valeur. . 
Saint-Chriftophe refta en commun aux deu;x. 
puiifances. Les Caraïbes furent concentrés 
à la Dominique & à Saint-Vincent, qù.tdqs; 
les membres épars de cette nation fe réit-- 
nirent. Leur population n’excédoit pas alors; 
' lix mille hommes., 

A cette époque , les établiflemens Aîv- 
glois. qui , fous un gouvernement fuppor-- 
cable, quoique vicieux , avoient acquis quel-, 
que confiftance , virent augmenter leur- 
prolpérité; Les colonies Françoifes ,• au* 
contraire, furent abandonnées d’un grand* 
nombre de leurs habitans , qui étoient dé-. 
fefpérés d’avoir 'encore à, gémir fous la ty-^ 
rpnnie des privilèges exclufif?.. 
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CHAPITRE VIL 
Z« François s'établiJfent.à.Saint-Dominguet. 

I 

Es lîonMnes paflionnés pour la liberté, 
fe réfugièrent à la côte feptentrionale de 
Saint-Domingue, qui.fervoit d’afyJe à plu-- 
fieurs aventuriers de leur nation , depuis, 
environ trente ans quÜls avoient été chalFés. 
de Saint-Chriftophe. 

On les nomraoit Boucaniers, parce qu’à, 
la maniéré des Sauvages , ils faifoient fécher- 
à la fumée, dans des lieux appelles bou-- 
qans, les viandes dont ils fe nourriflbient. 
Comme ils étoient fans femmes & fans ea- 
fens , ils avoient pris l’ufage de s’alTocier- 
deux à deux, pour fe rendre les fervices 
qu’on reçoit dans une famille. Les biens ^ 
Soient communs dans ces fociétés, & der 
ipeuroient toujours à celui qui furviyoic à, 
fpn compagnon. On ne connoilToit pas Ip^ 
larcin quoique rien. ne fût fermé; & ce_- 
qu’on ne trou voit pas chez foi,, on l’alloit: 
prendre chez fes vpifins, fans autre affujetr- 
tilTement que de les en prévenir , s’ils y 
étoient;; ou s’ils n’y étoient pas, .de les en^ 
avertir à leur retour, ^ Les différends étpienc 
rares ^ & facilement terminés., Lorfque les- 
parties y mettoient de l’opiniâtrèté , ellesv 
^vnidoient leurs querelles à coups de fuûL. 
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Si la balle avoit frappé par derrière ou dans 
les flancs, on jugeoit qu’il y avoit de la 
perfidie , & l’on calfoit la tête à l’auteur 
de l’aflalfinat. Les loix de l’ancienne patrie 
étoient comptées pour rien. Ils fe préten- 
doient affranchis pjr le baptême de mer 
qu’ils avoient reçu au paflage du tropique, 
de toute obligation envers elle. Ils avoient 
quitté jufqu’à leur nom de famille, pour 
prendre des noms de guerre , dont la plu- 
part ont palfé à leurs defeendans. 

Une chemife teinte du fang des ani- 
maux qu’ils tuaient à la cfiafTe ; un calecon 
encore plus Lie, fait en tablier debraffeur; 
pour ceinture , une courroie où pendoient 
un fabre fort court & quelques couteaux * 
un chapeau fans autre bord qu’un bout 
abattu iur le devant pour le prendre; des 
fou’iers fans bas : tel étoit riubillement de 
ces barbires. Leur ambition fe bornoit à 
avjir un fufil qui portât des balles d’une 
once, & une meute de vingt-cinq ou trente 
chiens, 

^ Les Boucaniers n’a voient pas d’autre oc- 
cupation que de faire la guerre aux boeufs 
fauvages extrêmement multipliés dans l’ifle, 
depuis que les Efpagnols les y avoient ap- 
p<;rtés. Un les ^corchoir a mefure qu’on 
les tuoit , & l’on ne s’arrétoit que lorfqu’on 
en avoit abattu autant qu’il y avoit de 
cha fleurs. On faifoit cuire alors quelques 
pièces de viande ^ dont le piment & le 



& politique» Liv. X. '59 

d’oranges formoient tout raiTaifonnement^ 
Ils ne connoiifoient pas le pain , Sc n’a- 
voient que de l’eau puür leur boilTon. L’oo- 
cupation d’un jour étoic celle de tous les 
jours , jufqu’a ce qu’on eût rallembli le 
nombre des cuirs qu’on fe propofoic de 
livrer aux navires de diâerentes nations 
qui fréquentoient ces mers. On les alloit 
vendre alors dans quelque rade. Us y 
dtoient portés par les engagés , efpece d’hom* 
mes qui fe vendoient en Europe , pour fer- 
^ vir comme efclaves pendant trois ans dans 
les colonies. Un de ces malheureux cfa 
reprélenter à Ibn maître , qui choifilToit 
toujours le dimanche pour ce voyage , que 
Dieu avoit .profcrit cet ufage , quand il 
avoit dit; Tu travailleras Jix jours, & le^ 
feptieme tu te repoferas. Et moi , reprit le 
féroce Boucanier, & moi je dis : Jix jours 
tu tueras des taureaux pour les écorcher , 
& le feptieme tu en porteras les peaux au 
bord de ta mer. Il acompagna ce comman- 
dement de coups de bât^n , qui tantôt 
font obferver & tantôt font violer les 
cemmandemens Dieu. 

Des hommes de ce caraélere , livrés à 
un exercice continuel , nourris tous les 
jours de vi..nde fraîche, connc ilLient peu 
les infirmités. Leurs ccurfes n’étrient in- 
terrompues que ptrdes fievres éphémeres, 
dont ils ne fe reilentoient pas le lende- 
main» Le temps devoit cependant les aâbir; 


Digitized by Google 


HiJIolre phitojhphlquc- 

blir , fous un ciel trop brûlant pour une* 
vie fl dure^ 

Le climat étoit proprement le feul en- 
nemi que les Boucaniers euflent à craindre. 
La colonie Efpagnole , d’abord li confidé- 
table n’étoit plus rien. Oubliée de fa mé- 
tropole , elle avoit perdu elle-même le fou- 
venir de fa grandeur paifée. Le peu qui 
lui reftoit d’habitans vivoient dans Toi fiveté,. 
Leurs efclaves a’a voient d’autre travail , 
que celui de les bercer dans leurs ha- 
macs. Bornés aux befoins que la nature - 
feule pouvoir fatisfaire , la frugalité les- 
faifoit parvenir à une vieillefle rare fous 
un ciel plus tempéré.. 

Il eft vraifemblable que leur indolence 
ne fe feroit pas réveillée , fi une adivité’ 
trop entreprenante & trop audacieufe ne 
les .eût pourfiiivis à mefure qu’ils s’éloir- 
gnoient., Défefpérés de voir, leur trant- 
quillité continuellement troublée , ils firent 
.venir du continent & des ifles voifines., 
des troupes qui coururent fur les Boucan- 
niers difperfés. Elles furprenoient ces barr 
bares en petit nombre dans leurs courr 
fes , ou pendant la nuit dans leurs caba- 
nes. Plufieurs furent maffacrés , on peux 
croire que tous ces aventuriers auroient' 
fucceflîvement péri , s’ils ne fe fuffent at-^ 
troupés pour fe défendre. Ils fe .féparoient 
nécelTairement pendant le jour, mais ils 
(sl calTembloient le foir,. Si quelqu’uj|4 
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inanqnoit , on concluoit qu’il avoir 
•pris ou tué , & les chalTes étoient 

îufpendues tjufqu’à ce qu’on l’eùt re- 
trouvé , ou que fa mort eût été ven- 
gée. On imagine le carnage t que dévoient 
faire autour d’eux, des brigands fans par- 
trie & làns loix, chafleurs & guerriers 
par befoin , par inftind ; excités au fang 
& au malTacre par l’habitude d’attaquer & 
la néceflité de fe défendre. Aufli dans 
leur foreur , tout étoit immolé , fans dif- 
tindion d’âge ni de fexe. Enfin les Efpa- 
gnqls défefpérant de vaincre des ennemis 
fi féroces & fi acharnés , s’aviferent d'e 
détruire eux-mêmes par des chafîes géné- 
rales , tous lès boeufs de l’ifle. L’exécu- 
tion de. ce plan , en privant les Boucaniers 
de 'leurs relTources ordinaires , les rédui- 
fit à former des habitations & à les cultiver.. 

La France qui avoit défavoué jufqu’alors 
des brigands dont les fuccès n’avoient au- 
cune fiabilité, les reconnut pour fes fujets 
quand ils devinrent fédentaires. Elle leur 
envoya en 1665 un homme vertueux & 
intelligent pour les gouverner. A fa fuite 
partirent des femmes , qui , comme la plu- 
part de celles qu’on a fait palier en dif- 
férons tems dans le nouveau monde , n’é- 
toient connues que par leurs débauches. 

. Les Boucaniers n’écoienc pas bledés de ces. 

• mœurs. Je ne vous demande. pas compte- 
J 4 m-. ppjj'd.y .difoit chacun d’eux, ,à. çehe. quq ja-, 
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fort lui deftinoit ; vous n'étiez pas à moi» 
Répondsi~moi feulement de V avenir , a pré- 
fent que vous alle\ ni appartenir \ je vous 
quitte du rejie. Puis frappant de la main 
fur le canon de fun fuTil , il ajoutoit : 
Voilà qui me vengera de vos infidélités î 
fi vous me manque^ , il ne vous man^ 
quera pas, 

" " 

CHAPITRE VIII. . 

Les Anglois font la conquête de ta 
Jamaïque, 

Xj h s Anglois n’avoient pas attendu que 
leurs rivaux fjffent folidement établis dans 
les grandes Antilles, pour y former eux- 
mêmes un érabliflement. La décadence de 
l’Efpagne afFoiblie par fes divifions do- 
meftiques , par la révolte de la Catalogne 
& du Portugal , par les convulfions du 
royaume de Naples, par la deftruûion de 
fa redoutable infanterie aux champs de 
Rocroi , par fes pertes continuelles dans 
les Pays-bas , par l’incapacité de ceux qui 
la gouvernoient , par l’extinâion même de 
cet orgueil national , qui après s’être nourri 
de grandes chofes , avoir dégénéré en une 
pareffe fuperbe : la décadence de l’Efpa- 
jgne ne laiâbic pas douter qu’on ne .lui 
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fît la guerre avec fuccès. La France pro- 
ütoit habilement de tous ces défordres , 
qui étoient en partie fon ouvrage, & 
Cromwel fe joignit à elle en 1655, pour 
enlever quelques pierres d’un édifice qui 
s’écrouloit de toutes parts. 

Cette conduite révolta les meilleurs of- 
ficiers Anglois qui n’y appercevoient qu’une 
grande injufiice , & les détermina à aban- 
donner le fervice. Ils jugeoient que la vo- 
lonté de leurs fupérieurs ne fuffifoit pas 
pour juftifier une entreprife qui bleflbit 
tous les principes de l’équité, & qu’en 
concourant à fon exécution , ils fe ren- 
droient coupables d’un crime énorme. L’Eu- 
rope regarda ces maximes vertueufes , com* 
me l’effet de cet efprit moitié fanatique , 
moitié républicain , qui régnoit alors en An- 
gleterre; mais elle attaqua le Proteâeux 
d’un autre côté. 

L’Efpagne avoit long-temps menacé de 
fes fers les autres nations. 11 étoit polfible 
que la multitude, qui n’efi pas faite pour 
Calculer les forces des puiflances , pour 
fuivre les variations de la balance , ne fût 
pas encore revenue de fes anciennes pré- 
ventions. Une terreur nouvelle avoit faifi 
ceux des bons efprits qui étudioient la 
marche des affaires générales. Ils voyoient 
que fl le torrent des profpérités de la 
France n’éroit arrêté par une caufe étrant 
gcre , elle dépouilleroit les Efpagnols ^ leur 
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donneroit la loi , les forceroit au mariage 
de rinfante avec Louis XIV, s’aflureroic 
l’héritage de Charles-Quint , opprimeroit la 
liberté de l’Europe après l’avoir défendue. 
Gromwel, qui venoit de renverfer le gou- 
vernement de fa patrie , leur parut fait 
pour donner un frein à la domination des 
' Rois ; mais ils le regardèrent comme le plus 
inepte des politiques, lorfqu’ils lui virent 
former des liaifons que fes intérêts parti- 
culiers , ceux de fa nation , ceux de l’Eu- 
rope entière, fembloient lui interdire ab- 
' folument. 

Ces réflexions ne durent point échapper 
au génie pénétrant & profond du tyran de 
l’Angleterre. Mais peut-être vouloit-il fou- 
tenir par des conquêtes importantes, l’o- 
pinion que fa nation avoir de 'fes talens. 
L’exécution de ce plan devenoit chiméri- 
que, s’il fe déclaroit pour l’Efpagne ; parce 
- qu’il pouvoir tout au plus fe promettre de 
rétablir l’équilibre entre les deux partis. Il 
crut convenable à fes vues de fe lier d’a- 
bord avec la France, & de h combattre 
enfuite , lorfqu’il auroit acquis ce qui étoit 
l’objet de fon ambition. Quoi qu’il en foit 
de ces conjeftures qui ne manquent pas de 
fondement dans Thlftoire, & qui convien- 
nent du moins au caraélere du politique 
étonnant auquel on attribue cette maniéré 
de raifonner , les Anglois allèrent attaquer 
J dans le Nouveau-Monde l’ennemi qu’ils, ve- 
noient de fe donner. 
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‘ Leurs premiers efforts furent dirigés 
contre la ville de San- Domingo, dont les 
habitans, à la vue d’une flotte nombreufe 
commandée par . Penn , & de neuf mille 
hommes de troupes de terre aux ordres 
de Venables , fe réfugièrent dans les bois. 
Mais les fautes de leur ennemi rendant le 
courage à ces fugitifs , ils revinrent fur 
leurs pas, & le forcèrent à fe rembarquer 
honteufement. Ce revers étoit l’effet des 
tnefures mal concertées de cette expédi- 
tion. 

Les deux chefs de l’entreprife n’avoient 
que peu de talent. On les favoit mal en- 
femble , & ils n’étoient pas affefHonnés au 
ProteAeur. On leur a voit donné des fur- 
veillans, qui , fous le nom de commiffaires, 
gênoient leurs opérations. Les foldats en- 
voyés d’Europe étoiènt le rebut de l’armée, 
& ceux qu’on avoit tirés de la Barbade & 
de Saint-Chriftophe , n’étoient que des bri- 
gands. On leur avoit ôté le feul encoura- 
gement convenable à cette cfpéce d’hom- 
mes, l’efpoir du pillage; quoique l’expé- 
rience de tous les âges eût démontré que 
c’étoit le plus puiffant aiguillon pour faire 
réuffir des entreprifes éloignées & difficiles. 
Tout étoit tellement difpofé, que les foldats 
ne pouvoient être d’accord avec les géné- 
raux , ni les génétaux entr’eux , ni les uns 
& les autres avec les commi/faires. On 
manquoit à la fois , & d’armes convenables , 
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& de vivres propres au climat, & de con- 
noiflances pour fe bien conduire. 

L’exdcution fut digne du plan. Le dé- 
barquement , qui pouvait fe faire fans dan- 
ger dans le port même , fut fait fans guide 
à quarante milles. Les troupes errerent 
quatre jours fans eau & fans fubfiftarice. 
Épuifées par les chaleurs excelTives du cli- 
mat , découragées par la lâcheté , la méfin- 
telligence de leurs Officiers, elles ne dif- 
puterent feulement pas la vidoire aux Ef- 
pagnols. Elles avoient regagné leurs vaif- 
îeaux, & elles fe croyoient à peine en 
fûreté. 

Cependant la mauvaife fortune rapprocha 
les efprits jufqu’alors extrêmement aigris. 
L’Anglois , qui n’avoit pas contradé l’ha- 
bitude de l’humiliation , ramené par fes 
fautes mêmes à l’amour de la Patrie, du 
devoir & de la gloire, prit la route de la 
Jamaïque , déterminé à périr , ou à en faire 
la conquête. 

Les habitans de cette Ifle , foumife à l’Ef- 
pagne depuis 1509 , ignoroient les événe- 
mens qui venoient de fe paffer à Saint- 
Domingue, ne favoient pas même qu’il y 
eût un ennemi de leur nation dans leurs 
parages. Audi les Anglois firent -ils leur 
débarquement fans le moindre obflacle. lis 
marchoient fièrement à l’aflaut de Saint- 
lago , le feul pofte fortifié de la colonie ; 
lorfque le gouverneur rallentit leur ardeur 
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par un projet de capitulation, difcuflloii 
des articles adroitement prolongée, donna 
le tems aux colons de tranfporter dans 
des lieux cachés ce qu’ils avoient de plus 
précieux. Eux-mêmes , ils fe réfugièrent 
dans des montagnes inaccefllbles , n’aban- 
donnant au vainqueur qu’une ville déferte , 
fans meubles, fans tréfors & fans provi- 
fîons. 

Cette tromperie jetta les affaillans dans 
une rage extrême. Ils envoyèrent des dé- 
tachemens de tous les côtés , avec ordre de 
tout exterminer. Le chagrin de voir re-, 
venir ces partis fans avoir rien découvert ; 
U privation de toutes les commodités plus 
fenfible pour cette nation que pour les au- 
tres ; la mortalité qui augmentoit tous les 
jours ; la crainte d’être attaqué par toutes 
les forces du Nouveau-Monde : ces caufes 
réunies faifoient demander à grands cris de 
retourner en Angleterre. On alloit s’ex- 
pofer aux reproches flétriffans de la nation 
par un lâche abandon d’une auili belle proie 
que la Jamaïque , fi l’on n’eût trouvé les 
prairies où les Efpagnols avaient conduit 
leurs nombreux troupeaux. Un bonheur fi 
inefpéré changea les difpofitions j & les 
Anglois prirent la réfulution d’achever letur 
conquête. 

L’adivité que cette nouvelle détermina- 
tion avoit infpirée, fit fentir aux affiégés 
qu’ils ne feroient pas en fûreté dans les fo« 
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rSts & les pfécipices où ils s’étoient caches» 
D’une voix unanime , ils co*nvinrent de 
s’embarquer pour Cuba. Reçus dans cette 
ifle avec l’ignominie que méritoit la foibleire 
de leur défenfe , on les renvoya dans celle 
•qu’ils avoient quittée, mais avec des fecours 
infuffifans contre les forces qu’il falloir com- 
battre. Par un fentimenc de cet honneur 
qui, chez la plupart des hommes, eftplu-' 
tôt crainte de la honte qu’amour de la 
gloire , ils firent une réfiftance plus opi- 
niâtre qu’on ne devoir l’attendre de leur 
peu de refTources. Ce ne fut qu’à l’extrémité 
qu’ils évacuèrent une iflc importante , qui 
a fait , depuis ce moment , une partie très- 
précieufe des pofTeflions Britanniques dans 
le Nouveau-Monde. 




CHAPITRE IX. 

Lts Flihufîiers défoleni les mers d’Améri-^ 
que. Origine \ moeurs , expéditions , dé-^ 
cadence de ces corfaires, 

jAl Vant que les Anglois fuflent établis à la 
Jamaïque , & les François à Saint-Domin- 
gue , des corfaires des deux nations , fi cé- 
lébrés depuis fous le nom de Flibuftiers , 
avoient chaffé les Efpagnols de la petite ifle’ 
<lela Tortue, fituée à deux lieues de celle' 
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<Je Saint-Domin^e , s’y éf oient fortifiés, 
J & avoient couru avec une audace extraordi- 
V. mire fur l’ennemi commun. Ils formoient 
entr’eux de petites fociétés de cinquante , 
de cent , de cent cinquante hommes. Une 
barque plus ou*moins grande étoit tout leur 
armement, C’eft-là que nuit & jour eï^fés 
à toutes les injures de l’air , il leur réïtoit à 
peine aflez de place pour fe coucher. L’indé- 
pendance , le plus grand des biens pour 
ceux qui n’ont point de terres , les rendoit 
ennemis de cette gêne mutuelle, que s’im- 
pofe toute fociété pour l’intérêt commun; 
les uns chantoient quand les autres vouloient 
dormir. Comme l’autorité qu’ils avoient don- 
née à leur capitaine , fe bornoit à comman- 
der dans l’adion y tout étoit dans une con- 
fufion extrême. Semblables aux fauvages , 
jàns crainte de manquer , fans foin de con- 
lèrver , ils étoient toujours réduits aux plus 
cruelles extrémités de la faim & de la foîf. 
Mais tirant de le«r détreffe un courage in- 
croyable , la vue d’un navire échaufFoit leur 
fàng jufqu’au tranfport. Ils ne délibéroient 
jamais pour attaquer. Leur méthode étoit de 
courir à l’abordage. La petiteffe de leurs bâ- 
timens & l’art de les manier , les déroboient 
à l’artillerie du vailTeau ; & ne préfentant 
que la proue chargée de fufiliers qui tiroient 
liir les fabords avec une juftefTe qui leur 
écoit propre , ils déconcertoient les plus ha- 
fnles canonniers, Dès qu’ils avoient jçtté 1« 
Tome IV. C 
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grappin , il étoit rare que le plus gros naviré 
pût leur échapper. 

Dans un befoin extrême , ils attaquoient • 
toutes les nations , & r£fpagnol en quelque 
moment que ce fut. Ils fondoient la haine 
implacable qu’ils lui avoient jurée, fur les 
cruautés que ce peuple avoit exercées contre 
les habitans du nouveau monde. Mais à cette 
averlion fe joignoit un relTentiment perfon- 
nel , la douleur de fe voir interdire la chalfe 
& la pêche qu’ils croyoient avec raifon de 
droit naturel. Tels étoient leurs principes de 
juftice & de religion , qu ils ne s’embar- 
quoient jamais fans avoir recommandé au 
ciel le fuccès de leur expédition, qu’ils ne ^ 
revenoient jamais du pillage fans remercier 
Dieu de leur viftoire. 

Les vailTeaux qui alloient d’Europe en 
Amérique , tentoient rarement leur avidité. 
Ces barbares n’y auroient trouvé que des 
marchandifes dont la vente n’étoit ni facile 
ni avantageufe dans ces# premiers tems,. 
C’étoitau retour qu’ils les attehdoient , parce 
qu’ils étoient fûrs d’y trouver de Tor , de. 
.l’argent , des pierres précieufes , toutes les 
riches produêHons du nouveau monde. Lors- 
qu’ils rencontroient un vailTeau feul , ils ne. 
manquoient jamais de l’attaquer. Four les. 
flottes, ils les fui voient jufqu’au débouque- 
ment de^Bahama , & dès qu’un bâtinoent 
s’écartoit ou reftoit en arriéré, il étoit pris*. 
jC’Efpagnol qui trembloii à l’approchç de% 
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ffituftiers qu’il appelloit des démons , ne 
favoir que fe rendre. On lui faifoit quartier, 
fl la prife étoit riche ; mais lî elle ne i’étoit 
pas , on jettoit les vaincus à la mer. 

Pierre Legrand , natif de Dieppe , n’avoit 
fur un bateau que quatre canons & vingt- 
huit hommes. Cette foiblefle ne l’empêcha 
pas d’attaquer le vice-amiral des Galions. U 
' l’aborda , après avoir donné fes ordres pour 
. faire couler fon bâtiment à fond , & il étonna 
fl fort l’équipage Efpagnol par fon audace , 
que perfonne ne tenta de faire le moindre 
mouvement. Il alla lui-même trouver le ca- 
pitaine qui jouoit dansfa chambre, & lui 
mettant le piftolet fur la gorge , il l’obligea 
de fe rendre. On débarqua ce commandant 
& fon monde au Cap le plus proche, comme 
'tin poids inutile du vailTeau qu’ils avoient fi 
mal gardé ; &l’on n’y conferva que ce qu’il fal- 
loir de matelots pour faire la manoeuvre. 

Cinquante-cinq flibufiiers qui étoient en- 
trés dans la mer du fud , ponfferent leurs 
courfes jufqu’à la Californie. Pour regagner 
* la mer du nord, il leur fallut faire deux 
milles lieues contre le vent dans un canot. 
Ils étoient arrivés au détroit de Magellan, 
lorfque le dépit de ne rien emporter d’un 
pays fi riche, leur fit reprendre la route du 
Pérou. Ils apprirent qu’il y avoit dans le 
port d’Auca un vaifleau chargé de plufieurs 
inillions : ils le prirent & s’y embarquèrent. 

Le Bafquej Jonqué & Laurent le Gral^. 
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croifoient devant Carthagène avec trois pe* 
tits bâtimens. Il fortit du port deux vaifTeaux 
de guerre qui- avoient ordre de combattre ' 
ces flibufliers & de les amener morts ou vifs. 
Ceux-ci ne les eurent pas plutôt apperçus 
qu’ils les attaquèrent & les enlevèrent. Tout 
ce qui n’avoit pas péri dans l’aélion fut ren- 
voyé à terre, avec une lettre où l’on remer- 
cioit le gouverneur d’avoir envoyé ces deux 
bons navires , en lui donnant avis que s’il en 
avoit encore quelques-uns de trop , on les 
attendroit quinze jours ; mais que s’ils ne 
portoient pas d’argent , il n’y auroit point 
de quartier pour les hommes. 

Les capitaines , Michel & Brouage, aver- 
tis que pour tremper leur vigilance , on 
vient d’embarquer à Carthagène fous pavil- 
lon étranger des richelTes confidérables , at- 
taquent les deux vaifleaux Hollandois qui 
portoient ces tréfors , & les en dépouillent. 
Outrés de fe voir vaincus par des bâtimens 
très-inférieurs aux leurs, les Hollandais ofent 
dire en face à Michel, que s’il avoit été feul j 
il n’auroit pas fi bien réufli : recommençons, 
à combattre , répondit fièrement Michel , ^ 
mon compagnon ne fera que fpeâateur du 
combat. St je fuis vainqueur , je n'auras 
pas feulement V argent , mais je refierai le 
maître de vos deux vaijfeaux. Les Hollan- 
dois , loin d’accepter le défi , fe retirèrent; 
bien vite dans la crainte que , s’ils délibé— 
roient , on ne les laifiac pas les maîtres d^' 
Jerefuier, . - ' • ' 

r 
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Le capitaine Laurent fur furpris par deux 
Vaifleàux Efpagnols , qui^ avoient chacun 
foixante pièces de canon, & quinze cents 
hommes d’équipage. Vous êtes, dit-il à fes 
camarades , trop expérimentés pour ne pas 
connoître le péril que nous courons , & trop 
braves pour le craindre. Il faut ici tout mè~ 
nager & tout hafarder , fe défendre & atta- 
quer en mémè-tems. La valeur , la rufe, la 
témérité , le défejpoir même ; tout doit être 
mis en ufage dans cette occafion. Redoutons 
Vignominie , redoutons la barbarie de nos 
ennemis y 5 * pour leur échapper , combat- 
tons. 

Après ce difcours, reçu avec acclamation , 
il appelle le plus intrépide des flibufliers, & 
lui ordonne publiquement de mettre le feu 
aux poudres au premier lignai qu’il lui en 
fera ; témoignant par cette réfolution qu’il 
n’y a de falut que dans la mort même, ou 
dans le courage. Aufîî-tôt il difpofe fes com- 
battans des deux côtés de fon navire; puis 
hauflant la voix pour être entendu de' tour 
le monde, & leur montrant de la main les 
ennemis: c'ejl entre leurs bâtimens , dit-il, 
qu’il nous faut pajfer, & tirer adroite & a 
gauche. Ce mouvement eft exécuté avec une 
rapidité, une réfolution. extraordinaires. On 
ne prend pas à la vérité les Galions ; mais on 
éclaircit fi bien les équipages , qu’ils ne peu- 
vent ou n’ofent continuer le combat contre 
une poignée d’hommes intrépides, qui môme 
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en fe retirant remportent l’honneur de Ta 
viéloire. Le commandant Efpagnol va payer 
de fa tête I a honte que fon ignorance & fa 
lâcheté impriment à fa nation. Dans tous les 
combats les flibuftiers montrèrent la même 
intrépidité. 

Lorfqu’ils avoient fait un butin confidéra- 
ble , ils fe rendoient dans les premiers tems 
à rifle de la Tortue pour faire leur partage ; 
dans la fuite les François allèrent à Saint- 
Domingue, & les Anglois à la Jamaïque. 
Chacun levant la main, protefloit qu’il n’a- 
voit rien détourné de ce qu’il avoit pris. Si 
quelqu’un , ce qui fut toujours rare , éroit 
convaincu de faux ferment, à la première 
occafion on le jettoit dans quelque ifle dé- 
ferre , comme un traître indigne de la fo- 
ciété. Les braves, qui arrivoient mutilés de 
leurs courfes , étcient les premiers pourvus. 
Une main, un bras, une jambe, un pied 
coupés , fe payoient deux cents écus. Ui> 
(eil , un doigt , un orteil perdus dans le 
combat , ne valoient que la moitié. Les bief» 
fés avoient pendant deux mois un écu par 
jour pour leur panfemenr. S’il ne fe trouvoic 
pas de quoi remplir ces obligations , qui fu- 
rent toujours facrées, l’équipage entier étoic 
obligé de reprendre la courfe , de la conti- 
nuer , jufqu’à ce qu’il y eût des fonds fuffi- 
fans pour acquitter une dette fi refpeélable. 

Après cet .aéle de jufHce & d’humanité, 
on partageoit ce qui refioit en autant de Icta 
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qu’il y avoit de flibuftiers. Leur comman- 
dant n’avoit droit qu’à un feul lot comme 
^ les autres , mais on lui en faifoit préfent de 
, trois ou quatre , félon qu’on étoit pHis ou 
moins content de lui. Lorfque le bâtiment 
n’appartennit pas à l’équipage, l’armateur 
qui l’avoit fourni , avec les munitions de 
guerre & de bouche , avoit un tiers de tou- 
tes les prifes. La faveur n’influa jamais dans 
le partagé. Tout étoit tiré au fort. On trou- 
veroit difficilement l’exemple d’une juftice ü 
rigoureufe. Elle s’étendoit jufqu’aux morts. 

On donnoit leur part à celui qu’on favoit être 
leur camarade , & par conféquent leur héri- 
tier. Si le mort n’avoit point de compagnon , 
fa part étoit envoyée à fes parens, lorfqu’ils 
croient connus. Au défaut des uns & des 
autres , elle étoit diftribuée aux pauvres & * 

auxéglifes, qui dévoient prier pour celui 
au nom duquel fe faifoient ces largeffes , fruit 
d’un brigandage inhumain , maisforcé. 

Ces devoirs remplis , on voyoit commen- 
cer les profufîons de toute efpece. La fureur 
du jeu, du vin , des femmes, de toutes les 
débauches , étoit portée à des excès qui ne . 
finilfoient qu’avec l’abondance. La mer re- 
voyoit ruinés , fans habits , fans vivres , des 
hommes qu’elle venoit d’enrichir de plufieurs 
millions. Les nouvelles faveurs qu’elle leur 
prodiguoit , avoient la même deftinée. Si on 
leur demandoit quel plaifir ils trouvoient à 
diffiper fi rapidement ce qu’ils avoient ac- 
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quis avec tant de rifque, ils répondoiem 
*ngénuement : „ Expofes comme nous e 
^ fommes à une infinité de dangers , notre ‘ 
„ vie eft bien différente de celle des autres 
,, hommes. Aujourd’hui vivans , demain 
j, morts , que nous importe d’amafTer ? 

„ Nous ne comptons que fur le jour que 
^ nous avons vécu, jamais fur celui que 
„ nous avons à vivre. Notre foin eft plutôt 
„ de confumer la vie que de la coriferver. ,, 

Les colonies Efpagnoles , qui s’étoienc 
flattées que leurs malheurs auraient un ter- 
me , défefpérées de fe voir continuellement 
la proie de ces brigands, fe dégoûtèrent de 
la navigation. Elles facrifierent ce que leur 
liai (on leur procuroit de forces , de commo- 
dités , de richeffes , & formèrent prefqu’au- 
• tant d’états ifolés. Elles ne fe dilîimuloient 
pas les inconvéniens de cette conduite ; mais 
la crainte de tomber dans des mains avides & 
féroces , étoit plus forte que l’honneur , que 
l’intérêt, que la politique. Telle fut l’époque 
d’une inaétion qui dure encore. 

Ce découragement augmenta l’audace des 
.flibuftiers. Ils ne s’étoient montrés jufqu’alors 
dans les établiffemens Efpagnols , que pour y 
enlever quelques vivres lorfqu’ils en man- 
quoient. Ils ne virent pas plutôt diminuer 
leurs prifes , qu’ils demandèrent à la terre 
ce que la mer leur refufoit. Les contrées du 
continent les plus riches & les plus peuplées , 
furent pillées & dévaftées. La culture tomba 
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comme la navigation ; & les Efpagnols n’o- 
^ ferent pas plus fréquenter leurs chemins que 
leurs parages. 

Parmi les flibuftiers qui fe diftinguerent 
dans cette nouvelle carrière , Montbars, 
gentilhomme Languedocien , fe fit un nom 
lingulier. Le hafard ayant fait tomber entre 
fes mains dès l’enfance , une relation détail- 
lée des cruautés commifes dans la conquête 
du nouveau-monde, il conçut contre la na- 
tion qui avoit produit tant de maux, une 
haine qu’il portoit jufqu’à la frénéfîe. On 
raconte à ce fujet , qu’étant au collège, & 
jouant dans une pièce le rôle d’un François 
qui avoit un démêlé avec un Efpagnol , il fe 
jetta fur fon interlocuteur avec tant de rage, 
qu’il l’auroit étranglé , fi on ne le lui eût ar- 
raché des mains. Son imagination enflam- 
mée lui repréfentoit fans cefle des peuples 
innombrables , égorgés par les monfires 
Ibrtis de l’Efpagne. Il ne refpiroit que Far- 
deur d’expier tant de fang innocent. L’en-’ 
thoufiafme de l’humanité devint en lui une 
fureur plus cruelle encore que le fanatifme 
de religion qui avoit immolé tant de viâimes.' 
On eût dit que leurs mânes crioient ven- 
geance au fond de fon ame. Il entendit par- 
ler des freres de la côte , comme des enne- 
mis les plus implacables du nom Efpagnol ; 
il s’embarqua pour les aller joindre. 

On rencontra dans la route un vaifleau 
Pfpagnol qui fut attaqué , & aufli-tôt abor-j 
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dé; c’étoit l’ufage de ce tems-là. Montbar^ 
fondit le fabre à la main fur les ennemis, 
fe fit jour au milieu d’eux , & fe portant 
deux fois d’un bout du bâtiment à l’autre , 
renverfa tout ce qui fe trouvoit fur fon paf- 
fage. Lorfqu’il eut forcé l’ennemi de fe ren- 
dre , laifiant à fes compagnons toute la joie 
d’un riche butin , on le vit contempler avec 
une volupté fanguinaire les cadavres entaf- 
fés de cette nation , à laquelle il avoit juré 
une haine infatiable de carnage. 

Cette fureur eut bientôt de nouvelles oc- 
cafions de fe fignaler , fans s’affouvir. Le 
vaifTeau qui le portoit arrive à la côte de 
Saint-Domingue. Les Boucaniers viennent 
d’abord troquer des viandes contre de l’eau- 
de-vie. Comme ce qu’ils ofFroient étoit peu 
de chofe , ils dirent que leurs ennemis 
avoient battu le pays , ravagé leurs établif- 
femens , & tout emporté. „ Comment fouf- 
frez-vous cela, dit brufquement Mont- 
,, bars ? Nous ne le fouffrons pas non plus , 
„ répliquerent-ils du même ton , & les Ef- 
,, pagnols favent bien qui nous fommes ; 
„ auflî ont- iis pris le tems que nous étions 
,, à la chalTe, Mais nous allons joindi'e quel- 
,, ques-uns de nos camarades , qu’ils ont en- 
j, core plus, maltraités que nous ; alors on ■ 
}, ve^ra beau jeu. Sî vous voulez , reprend 
Montbars, je marcherai à votre tête, nonk; 
,, pour vous commander , mais pour m’ex- * 
ff pofer le premief . j, Les Boucaniers vo-^- 
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yant à fon air que c’eft un homme tel qu’il 
le leur faut , l’acceptent volontiers. On rrou- 
ve le même jour le ennemis , & Montbars 
fond fur eux avec une impétuofité qui éton- 
ne les plus intrépides. Il n’échappe prefque 
pas un Efpagnol à fa fureur. Le refte de fa 
vie fut digne de cette première adion. Il fit 
tant de mal fur terre & fur mer à cette na- 
tion, qu’il lui en refia le furnom ÿ Extermi- 
nateur. 


Sa férocité , celle des autres flibufliers qui 
fuivoient fes traces , ayant déterminé les Ef- 
pagnols à s’enfermer dans leurs places , on 
prit le parti de les y attaquer. Ce nouveau 
genre de guerre exigeoit des forces confidé- 
rables , & les affociations devinrent plus 
nombreufes. La première qui eut de l’éclat, 
fut formée par l’Olonois , qui tiroit fon nom 
des Sables - d’Olone , fa patrie. Du vil état 
A'engagé^ il s’écoit élevé par degrés au com- 
mandement de deux canots & de vingt-deux 
hommes. Avec ces moyens , il parvint à fe 
rendre maître fur la côte dé Cuba, d’une 
frégate Efpagnole. Un efclave ayant vu tuer 
tous les blelfés après le combat, & craignant 
pour fa vie , voulut la racheter par un aveu 
perfide , mais bien digne du rôle qu’on lui 
avoir defliné. Le gouverneur de la Havane , 
dit-il , Tavoit embarqué pour fervir de bour- 
reau à tous les fiibuffiers qu’il âvoit condam- 


nés d’avance à être pendus , ne doutant pas 
qu’ils ne fuffent prifonniers. A ces mots le 



Digitized by Google 



6o Hijloire philojopkiquâ 

roce rOlonois^faifi de rage , fe fit amener letf 
Efpagnols l’un après l’autre , & leur coupa la 
tête , fuçant à chaque fois le fang qui d^od- 
toit de fon fabfe. Il fe rendit enfuite au 
Port-au-Prince, od dtoient quatre bâtimens 
deftinés à lui donner la chafle. Il les prit , 
jetta leurs équipages à la mer, & ne fit grâce 
qu’à un feul homme, qu’il envoya au gou- 
verneur de la Havane , avec une lettre dans 
laquelle il lui mandoit ce qu’il venoit de fai- 
re , & l’avertiflbit qu’il tr-aiteroit de la même 
maniéré tous les Efpagnols qui lui tombe- 
roient entre les mains, lui- même, s’il avoit 
le bonheur de l’attraper. Après cette expé- 
dition , il échoua fes canots , fes prifes & 
fe rendit avec la frégate feule à la Tortue. 

Il y trouva Michel le Bafque, fameux 
pour avoir pris fous le canon même de Por- 
to-Bdo., un vailTeau de guerre chargé de 
cinq millions des livres pour d’autres ac- 
tions tout aufll hardies. Les deux aventuriers 
publièrent qu’ils alloient partir enfemble 
pour l’exécution d’un projet également glo- 
jieux & utile ; & ils virent accourir quatre 
cens quarante hommes. Ce corps , le plus 
nombreux qu’eulTent encore formé les fli- 
l>ulHers , fe porta, fur la baie de Venezuela „ 
qui s’avance à cinquante lieues dans les ter- 
res, Le fort qui en défendoît l’entrée fut em- 
porté, le canon encloué, & la garnifor de 
deux cens cinquante hommes palfée au fil de 
l’épée. On fe rembarque, on arrive à Mara.-^ 
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caïbo, bâÿe fur la rive occidentale du lac 
de ce nom , à dix lieues de fon embouchure. 
Cette ville enrichie par fon commerce de 
cuirs, de tabac & de cacao, étoit aban- 
donnée. Les habitans s’étoient retirés avec 
leurs effets , à l’autre côté de la baie. Si les 
flibufliers n’avoient pas perdu quinze jours 
dans la débauche , ils auroient trouvé à Gi- 
,braltar vers l’extrémité du lac, ce qu’on vou- 
loit fouftraire à leur avidité. Mais ils n’y ren- 
contreront que des retranchemens nouvelle- 
ment conftruits , qui leur coûtèrent beau- 
coup de fang pour une viâoire inutile. Déjà 
tous les effets précieux en avoient été tranf- 
portés plus loin. Dans leur dépit , ils brûlent' 
Gibraltar. Maracaïbo auroit fubi le même 
fort , s’il n’eût été racheté. Avec le prix de 
fa rançon , ils emporteront de cette place" 
les croix , les tableaux , les cloches, dans le 
deffein , difoient-ils , de bâtir une chapelle 
dans rifle de la Tortue , & d’y confacrer 
cette partie de leur butin. Telle étoit la reli- 
gion de ces hommes féroces , qui ne pou- 
voient offrir au ciel que leurs rapines & leurs 
brigandages. 

Tandis qu’ils diflipoient follement les dé- 
pouilles de la côte de Venezuela , Morgan 
le plus accrédité des flibufliers Anglois , 
partoit de la Jamaïque pour attaquer Porto-' 
Belo. Ses mefures étoient fi bien concertées,' 
qu’il furprit la ville, & s’en rendit maître 
fans combattre. Pour entrer avec la même 
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facilité dans les forts , il fit appliquer les 
échelles par les femmes & par les prêtres , 
perfuadé que la galanterie & la fuperftition 
des Efpagnols ne leur permettroient pas de 
tirer fur ce qu’ils aimoient & refpedoient le 
plus. Mais la garnifon ayant réfifté à ce piè- 
ge , il fallut la vaincre de force , & l’on ^ 
acheta par beaucoup- de fang les tréfors qu’on 
emporta de ce port célébré. 

Une conquête encore plus ipiportante , 
c’étoit celle de Panama. Pour la faire réuf- 
lir , Morgan crut devoir aller fur les parages 
de Colla-Ricca , chercher des guides dans 
rifle Sainte-Catherine , où les malfaiteurs 
des Indes Efpagnoles étoient confinés. Ce 
polie étoit fi bien fortifié , qu’il auroit dù 
arrêter dix ans entiers une armée confidéra- 
ble. Cependant dès que les pirates parurent ^ 
le gouverneur envoya fecrettenaent pour fa- 
voir comment il pourroit fe rendre , fans 
être accufé de lâcheté. On arrêta que Mor- 
gan infttlteroit pendant la nuit un fort déta- 
ché , que le commandant fortiroit de la cita- 
delle pour aller au fecours d’un ouvrage fi 
important , que les alTaillans viendroient en- 
fiiite le prendre par derrière , & le feroient 
prifonnier , ce qui entraîneroit la reddition 
de la place. Il fut convenu aufli qu’on tire- 
roit avec beaucoup de vivacité de part & 
d’autre , mais qu’on ne tueroit .perfonne. 
Cette comédie fut jouée admirablement. Les 
Efpagnols , fans avoir couru de rifque , eu-; 
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rent l’air d’avoir fait leur devoir ; & les fli- 
buftiers , après avoir détruit de fond en com- 
ble les fortifications , après avoir embarqué 
d’immenfes munitions de guerre qu’ils avoienc 
trouvées à Sainte - Catherine , tournèrent 
leurs voiles vers le Chagre , la feule voie qui 
leur fut ouverte pour arriver au terme de 
leurs efpérances. 

• A l’embouchure de cette riviere impor- 
tante étoit un fort conftruit fur un roc ef- 
carpé , que battoient les flots de la mer. Ce 
boulevard d’un- accès difficile , étoit défendu, 
par un officier d’une intrépidité, d’une capa- 
cité rares , & par une garnifon digne de fou 
chef. Les flibuftiers éprouvèrent pour la pre- 
mière fois une réfiftance égale à leur opi- 
niâtreté. L’on pouvoir, douter s’ils vaincroienc 
ou leveroient le fiége, quand un heureux 
Lazard vint au fecours de leur gloire & de 
leur fortune. Le commandant fut tué, le^ 
feu prit au fort , & l’affaillant profita de ce 
double malheur pour emporter la place, t 
II laifla fes vaiffeaux à l’ancre, avec le», 
gens néceffaires pour les garder , & fur fe*. 
chaloupes remonta le fleuve l’efpace de qua- 
rante-trois milles , jufqu’à Crucès,où il fi- 
niflbit d’être navigable. Il £;ontinua fon che- 
min par terre jufqu’à Panama, qui n’en étoit 
éloigné que de cinq lieues. Sur une vafte 
prairie qui eft devant la ville, il rencontra 
des troupes nombreufes qu’il difllparfans. 
beaucoup d’efforts ^ & il entra dans la plaça 
abandonnée. 
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On y trouva des tréfors immenfes, ca- 
chés dans les puits & dans les caveaux. On 
arrêta de riches effets fur des bateaux que la 
bafle marée avoit lailTés à fec. Les forêts voi- 
fines rendirent des dépôts précieux. Peu con- 
tens de ce butin, les partis de flibuftiers 
qui couroient les campagnes employèrent 
les plus affreux tourmens , pour faire avouer 
aux Efpagnols , aux Nègres, aux Indiens 
qu’ils déterroient , le lieu où ils avoient re- 
celé leurs richeffes & celles de leurs maîtres. 
Un mendiant conduit par hafard dans un 
château que la peur avoit fait abandonner ^ 
y trouva des habits , dont il fe revêtit. A 
peine avoit-il changé de décoration , qu’il 
fut apperçu par ces pirates, qui lui deman- 
dèrent où étoit fon or. Ce malheureux mon-’ 
tra les haillons qu’il venoit de quitter. AuflI- 
tôt il fut mis à la queflion ; & comme on ne 
put en rien tirer , on le livra à des efclaves 
qui l’acheverent. C’eft ainfique les Efpagnols 
rendoient les tréfors du nouveau-monde 
comme ils les avoient amaffés, dans le fang 
& les fupplices. 

Au milieu de tant cFhorrcfurs , le féroce 
Morgan devint amoureux. Son caradere 
n’étoit pas propre à infpirer de tendres de- 
firs. Il voulut triompher par la violence, de 
la belle Efpagnolequi tourmentoit fon cœur 
farouche. Arrête , lui crra-t-elle, en s’arra- 
chant de fesbras avec précipitation, arrête, 
Çrois~tu me ravir V honneur y comme tu 
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nCas ôté les biens & la liberté ? Apprends 
que je puis mourir 6' me venger. A ces mots , 
elle tire de defTous fa robe un poignard qu’el- 
le lui auroit plongé dans l6 cceur , s’il n’eût 
évité le coup. 

Cependant toujours brûlant d’une paflion’ 
que cette furieufe réfiftance avoit changée 
en rage , aux foins employés pour gagner 
cette captive, il fit fuccéder des traitemens 
barbares. Mais l’Efpagnole inébranlable irri- 
toit & repoulToit toutes les fureurs de Mor- 
gan , lorfque les pirates témoignant leur in- 
dignation de fe voir retenus un mois entier 
dans l’inaéhon par un caprice qu’ils trou- 
voient extravagant , il fallut céder à leurs 
murmures. Panama fut brûlé. On fe mit en 
route avec un grand nombre de prifonniers 
dont on reçut la rançon quelques jours après, 
& on arriva à l’embouchure du Chagre avec 
un butin immenfe. 

Avant le point du jour fixé pour le par- 
tage , tandis que tout étoit enfeveli dans un 
fommeil profond , Morgan avec les princi- 
paux flibufiiers de fa nation , fit voile pour 
V la Jamaïque fur un navire où il avoit embar- 
qué les plus riches dépouilles d’une ville qui 
fervoit d’entrepôt au commerce de l’ancien 
& du nouveau monde. Cette infidélité , dontïk 
il n’y avoit pas d'exemple, caufa une rage- 
' inexprimable. Les Anglois fuivirent le vo-* 
leur dans-l’efpérance d’arracher de fes mains 
la proie dont il avoit fruilré leurs droits & 
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leur avidité. Pour les François alTociés à la 
même perte, ils fe retirèrent à la Tortue, 
d’où ils firent diverfes expéditions. Mais el- 
les furent médiocres jufqu’en 1683, qu’ils 
en tentèrent une de la plus grande impor- 
tance. 

- Te projet en fut formé par Vand-Horn , 
natif d’Oftende , mais qui toute fa vie a voit 
fervi avec les François. Son intrépidité ne 
lui permit jamais de foufFrir une marque de 
fbibleffe parmi ceux qui s’afibcioient à lui. 
Dans l’ardeur du combat , il parcouroit fon 
vaifleau, obfervoit fes gens l’un après l’au- 
tre , & tuoit fur le champ ceux qui bailTcient 
la tête, au bruit imprévu des coups de pifto- 
let, de fufil , de canon. Cette étrange difci- 
pline l’avoit rendu la terreur des lâches & 
l’idole des braves. Durefte, il partageoit vo- 
lontiers avec les gens de cœur fes immenfcs 
richeffes , fruit d’un courage fi bien aguerri. 
Pour l’ordinaire, il faifoit la courfe avec une 
frégate qui lui appartenoit. Ses nouveaux 
projets exigeant de plus grandes forces, il 
appella à lui Granmont, Godefroy, Jonqué, 
trois François fameux par leurs exploits, 
& le Hollandois Laurent de Graff, encore 
plus célébré qu’eux. Douze cents flibuftiers 
ie joignirent à ces chefs fi renommés , & 
l’on partit fur fix bâtimens pour la Vera- 
Cruz. 

Le débarquement fe fit à la faveur des té- 
nèbres à trois lieues de la place , où l’on ar» 
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riva fans avoir été découvert. Le gouverneur, 
le fort, les cafernes, les polies importans , 
tout ce qui étoit capable de faire quelque ré- 
lillance étoit pris , lorfque le jour parut. 
Tous les citoyens , hommes , femmes , en- 
fans, furent enfermés dans les églHès , oîl 
ils s’étoient réfugiés. A la porte de chaque 
temple, aan avoir roulé des barils de poudre , 
pour frire fauter l’éàifice. Un flibullier , la 
mecHe allumée , devoir y mettre le feu au 
moindre figrnl de foulevement. 

; Pendant qu’on renoit ainfi la ville dans la 
conllernarion , elle fut pillée à loifir ; & 
après avoir embarqué ce qu’elle avoir de plus 
riche , on propofa aux citoyens qu’on tenoit 
en prifon dans rafyle des temples , de rache- 
ter leur vie & leur liberté par une contribu- 
tion de dix millions de livres. Ces malheu- 
reux qui n’avoient ni bu, ni mangé depuis 
trois jours, accepteront avec joie la propofi- 
tion. La moitié de la fomme fut payée le 
jour même. On attendoit l’autre moitié de 
l’intérieur des terres, lorfqu’on apperçut fur 
les hauteurs un corps confidérable de trou- 
pes , & près du port une flotte de dix-fept 
vaiffeaux qui arrivoic d’Europe. A la vue de 
ces forces, les fliUiftiers , fans s’étonner, 
fè retirèrent tranquillement avec quinze 
cents efclavcs qu’ils emmenerent comme un 
foible dédommagement du refte de la fomme 
qu’ils attendoient , & dont ils renvoyèrent 
U liquidation à un teras plus convenable^; 
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Ces brigands croyoient de bonne foi que 
tout ce qu’ils pilloient , ou exigeoient à main 
armée, furies côtes où ils étoient defcen- 
dus , leur appartenoit ; & que Dieu & leur 
épée leur donnoient un droit acquis non-feu- 
lement fur les capitaux des contributions 
dont ils fe faifoient figner l’engagement, 
mais fur l’intérêt même de ces fonds à 
recouvrer. 

■ Leur retraire fut brillante & audacieulè. 
Ils palTerent fièrement au milieu de la flotte 
Efpagnole , qui n’ofa pas tirer un coup de 
canon. Elle craignoit même d’être attaquée 
& battue. Il eft vraifemblable qu’on n’en au- 
roit pas été quitte peur la peur , fi les bâti- 
mens flibufiiers n’avoient pas été chargés 
d’argen- , ou fi h. flotte ennemie avoir eu fur 
fbn bord d’autres richefies que des marchnn- 
difes dont ces coriaires faifoient peu de 
cas. 

Il n’y avoir pas un an qu’ils étoient reve- 
nus du golfe du Mexique , lorfque la fureur 
d’aller piller le Pérou s’empara de tous les et 
prits. Il eft à préfumer qu’on efpéra trouver 
plus de tréfors, fur une mer pour ainfi dire 
întaâe & neuve , que dans celte qui étoit au 
pillage depuis fi long-tems. Ce qu’il y a de 
furprenant , c’eft que les Anglois & les Fran- 
çois , les bandes même particulières des deux 
nations, ayent eu la même vue dans le mê- 
me tems , quoiqu’elles n’agi ffoient pas de con- 
fort , & qu’elles ne fe fuffent rien commu- 
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niqué. Près de quatre mille hommes fe trou- 
vèrent engagés dans cette expédition. Les 
uns fe rendirent par la terre ferme , les au7 
très par le détroit de Magellan , au terme de 
leurs efpérances. Si leur intrépide férocité 
avoit été dirigée par un homme habile & 
d’autorité vers un but unique , il n’ell pas 
douteux qu’on n’eût enlevé à l’Efpagne cette 
importante colonie. Leur caradère s’oppofoit 
invinciblement à une union fi rare. Ils for- 
mèrent toujours plufieurs corps féparés, & 
quelquefois jufqu’à dix ou douze qui fe quit- 
toient & fe rapprochoient au moindre ca- 
price. Grognier, Lécuyer, Picard, le Sage > 
étoient les capitaines les plus accrédités par- 
. mi les François ; & chez les Anglois, Da- 
vid , S'jams, Pitre, Wilner & Touflé. 

Ceux de ces aventuriers qui fétoient 
pafl'és dans la mer du fud par le détroit 
de Darien , fe jetteront en arrivant dans 
les premiers bateaux qu’ils trouvèrent fur 
la côte. Leurs camarades venus fur leurs 
propres bâtimens , n’étcient guere mieux 
équipés. Dans cet état de foiblefle , ils ne 
laifîerent pas de battre plufieurs fois tou- 
tes les efcadres qu’on arma contre eux. 
Ces vidoires leur furent préjudiciables , 
parce qu’elles interrompirent la navigation. 
Dès qu’il n’y eut plus de vaifleaux à pren- 
dre , il fallut recourir à des defcentes con*? 
tinuelles pour avoir des vivres ; il fallut 
marcher au pillage des villes où le 
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étoit enfermé. On attaqua fuccelIiVement 
Scppa , Plueblo-Nuevo, Leon , Realeguo, Pue- 
blo - Viego , Chiriquita , Lefparfo Gre- 
nade , Villia, Nicoya, Tecoanteque , Muc- 
tncîuna, Chiloteca , la nouvelle Ségovie , 
& Guayaquil , plus confidérable que ^ tou 
tes les autres. 

Plufieurs de ces places furent furprifes ; 
& la plupart abandonnées de leurs habi- 
tans qui s’enfuirent à l’approche de 1 en- 
nemi , avec la précaution d’emporter leurs 
plus riches effets. Les Efpagnols ne fe 
déterminoient point à fe défendre , fans 
être au moins vingt contre un , encore 
étoient-ils battus. Ils avoient fi fort dégé- 
néré qu’il ne leur reftoit aucune idée de 
l’art de la guerre. Ils ne connoilfoient 
pas même les armes à feu. On les trou- 
voit plus ignorans , plus lâches que les 
Américains dont ils fouloient les cendres. 
Cette poltronnerie s’étcit accrueparlàfrayeur 
<]u’ils éprouvoient au nom feul des flibuf* 
tiers. Les moines les avoient peints avec 
toutes les couleurs qu’ils prêtent aux dé- 
mons , comme des Antropophages , des 
êtres qui n’avoient rien d’humain , des 
efpeces de linges plus méchans que des hom- 
mes. Ce portrait d’une imagination effa- 
rouchée imprimoit dans les âmes la 
haine avec la terreur. Toujours fugitifs de- 
vant ces monftres, les Efpagnols ne fa- 
yoient fe venger qu’en brûlant ou en cou*; 
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pant en morceaux un flibuftier. Dès que 
ces aventuriers étoient partis d’un endroit 
qu’ils avoient pillé , li quelqu’un d’eux avoir 
péri dans l’attaque , on déterroit fon ca- 
davre , on le mutiloit , on le faifoit paf- 
fer par tous les genres de fupplice qu’on 
eût voulu raflembler fur l’homme vivant. 
L’horreur qu’on ayoit pour les flibuftiers 
s’étendoit Axr les endroits même qu’ils 
avoient fouillés de carnage. On excom- 
munioit les villes qu’ils avoient prifes ; on 
dévouoit à l’anathême les murailles & le 
fol des places dévalées, & les habiransles 
abandonnoient pour toujours. 

Cette rage impuilfante & puérile ne 
pouvoit qu’enhardir celle de leurs enne- 
mis. Lorfqu’ils prenoient une ville , elle 
étoit livrée aux flammes , à moins qu’on 
ne leur payât une contribution propor- 
tionnée à ce qu’elle pourvoit valoir. Les 
prifonniers qu’ils faifoient^ étoient mafla- 
crés fans pitié , fi le gouvernement ou 
les particuliers ne les rachetoient. Ils n’ac- 
ceptoient pour rançon que de l’or , des 
perles ou des pierreries. L’argent trop 
commun , trop pefant pour fa valeur , les 
auroit embarraifés. Enfin le fort , dont 
les vicilîitudes laiflent rarement le crime 
fans punition , les malheurs fans dé- 
dommagement , expia la conquête du nou- 
veau-monde , & les Indiens furent plçj- 
;nement vengés. des Efpagnols. 
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Mais il arriva ce qui arrive prefque 
toujours. Ceux qui faifoient le mal en 
jouirent peu. Plufieurs périrent dans le 
cours de ce brigandage , par l’influçnce 
du climat , par la mifere , ou par la dé- 
bauche. Il y en eut qui firent naufrage 
au détroit de Magellan^ & au cap de Horn, 
La plupart de ceux qu tentèrent de ga- 
gner par terre la mer du nord , laiflerent 
la vie ou les dépouilles dont ils étoient 
chargés , dans les embufcades qu’on leur 
drelTa. Les colonies Angloifes & Françoifes 
furent très-peu enrichies par une expédi- 
tion qui avoit duré quatre ans , & fe trouvè- 
rent avoir perdu les plus intrépides de leurs 
habitans. 

Dans le tems qu’on ravageoit la mer du 
fud, celle du nord étoit encore menacée par 
Granmont. C’étoit un gentilhomme Pari- 
lien , qui avoit fervi avec quelque diftinélion 
en Europe , & que fa fureur pour le vin , 
pour le )cu, pour les femmes, avoit conduit 
pymi les corfaires. Il avoit peut-être aifez 
de vertus poiu* racheter tant de vices , de la 
grâce, de la politefle , de la générofité, de- 
l’éloquénce , un fens très-droit , une valeur 
dillinguée, quil’avoient bientôt fait regar- 
der comme le premier des flibulliers Fran- 
çois. Dès qu’on fut tju’il alloit armer , mille . 
braves le rangèrent autour de lui. Le gou-< 
vernexir de Saint-Domingue qui avoit fait 
cufin goûter fa cour le projet fi fage & lî 
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jufte de fixer les forbans & de les rendre 
Cultivateurs, voulut empêcher l’expédition^ 
projettée, & la défendit de la part du roi. 
Granmont , qui avec plus d’efprit que fes 
pareils n’en étoit pas plus docile , répondit 
avec fierté : Comment Louis ^eut-il défap- 
prouver un dejfein qu’il /gnore , & dont la 
réjolution n’ejl formée que depuis peu de 
jours ? Cette réponfe charma tous les flibufi» 
tiers , qui s’embarquèrent fans délai en i o 8 J ^ 
pour aller attaquer Campeche. 

Le débarquement fe fit fans réfiftance. On 
fut affailli à quelque dillance du rivage par- 
huit cents Efpagnols , qu’on battit & qu’on 
pourfuivit jufqu’à la ville. On y entra avec 
eux. Le canon qui s’y trouva fut tourné- 
contre la citadelle. Comme il ne faifoit que 
très-peu d’effet , on cherchoit quelque ftra- 
tagême. pour fe rendre maître de Ig place 
lorfqu’on fut averti qu’elle étoit abandonnée. 
Il n’y étoit refté qu’un canonier , un An- 
glois , & un officier plein d’honneur , qui 
, avoit mieux aimé s’expofer à tout , que de 
fuir lâchement comme les autres. Le général, 
fiibuftier le reçut avec dilHnétion, le ren- 
voya généreufement , lui fit rendre tout ce 
qui lui appartenoit , & y joignit de fort 
beaux préfens : tant l’honneur , le courage, 
& la fidélité confervent d’afeendant fur ceux 
même qui femblent violer tous les droits de 
fociété ! 

Les vainqueurs de Campeche employerenS 
,Tome I K P. 
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deux mois à fouiller tous les environs de la 
ville à douze ou quinze lieues j enlevant 
tout ce que les fuyards avoient cru fauver. 
Lorfqu’on eut ethbarqud toutes les richefl'es 
trouvées y Ibit au~dedans y foit au- dehors d© 
la place , on propofa au gouverneur de la. 
province qui tenoit la campagne avec neuf 
eents hommes , de racheter la capitale. Son 
refus décida l’incendie de la ville, la deftruc- 
tion de la forterefle. Les François voulurent 
célébrer la fête de leur roi , le jour de faint 
Louis. Dans les tranfports du patriotifme, 
de rivrefle , de l’amour national pour le 
prince , ils brûlèrent pour un million de bois 
de Campeche , qui faifoit une riche portion 
de leur butin. Après cette folie éclatante, 
dont il n’y a que des François qui puilfent fe 
glorifier ils reprirent la route de Saint-. 
Domingue. 

Le peu d’utilité que les flibulHers An- 
glois& François avoient retiré de leurs der- 
nières expéditions dans le continent , les 
avoit ramenés infenfiblement à leurs brigan- 
dages ordinaires. Les uns &c les autres ne 
s’occupoient plus qu’à faire la guerre aux na- 
vigateurs, lorfque les ïrançois fe virent ren- 
gagés par les circonftances dans une carnere 
dont tout les degoutoit. On les détermina 
par les puiffansmots de gloire, de patrie & 
d’or à fuivre au nombre de douze cents 
hommes, fept vaifleaux de guerre partis 
d’Lurope en 1 697 fous les.ordres de Pointis, 
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fout attaquer là célébré ville de Carthagenô. 
C’étoit la plus difficile entreprife qu’il fût 
poffible de former dans le nouveau-monde, 
La ficuation du port , la force de la place , le 
vice du climat , oppofoient des obftacl^ 
qui paroifToient infurmontables pour d’autres 
hommes que les flibulHers. Audi l’honneur 
du fuccès leur &t-il décerné par toutes les 
nations ; mais le fruit leur en fut lâchement 
dérobé. L’avide général qui avoit embarqué 
un butin eftimé quarante millions , ne crai- 
gnit pas , dès qu’on eut mis à la voile, d’of- 
frir quarante mille écus pour leur part , à 
ceux qui avoient fait tomber dans fes mains 
tint de richefles. 

Les flibulHers indignés de ce traitement, 
réfolurent fur le champ d’aborder le fceptrt 
que montoit Pointis, trop éloigné dans ce 
moment des autres vaifleaux , pour être fe- 
couru à tems. Cet avare commandant alloit 
être malTacré, quand un des raécontens s’é- 
cria : FrereSf pourquoi nous en prendre h ce 
chien ? il n’emporte rien à nous. IL a laijfé 
notre part, à Carthagene , âefl la qu’il là 
faut aller chercher. Cette propofition fut re- 
çue avec acclamation. Une joie féroce fuccé- 
da tout-à-coup au noir chagrin qui dévoroit 
ces brigands ; & fans délibérer davantage , 
tous leurs bâtimens cinglèrent vers la ville. 

La première chofe qu’ils firent, après y 
être entrés fans oppofition , ce fut d’enfer- 
aier tms les hommes dans la - grande églife f 
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& de leur parler en ces termes : » Nou# 

» n’ignorons pas que vous nous regardez 
« comme des gens fans foi & fans religion , 
f> comme des diables plutôt que comme des 
» hommes. Les termes injurieux dont vous 
» afFedez de vous fervir en parlant de nous , 

» & le refus que vous avez fait de traiter 
» avec nous de la reddition de votre place , 

» font des preuves manifeftes de vos fenti- 
mens. Nous voici les armes à la main , en 
» état de nous venger. La pâleur qu’on voit 
» répandue fur vos vifages , prouve que 
>3 vous vous attendez aux plus cruels fup- 
» plices , & votre confcience vous dit fans 
» cloute que vous les méritez. Nous allons 
» vous défabüfer , & vous faire con- 
» noître que les titres odieux dont vous 
» nous chargez ne nous conviennent point, 
» mais au général fous les ordres duquel 
>> vous nous avez vu combattre. Le perfide 
» nous a trompés. Quoiqu’il n’ait dû qu’à 
» notre valeur la conquête de votre ville , 
» il a refufé d’en partager avec nous les dé- 
P pouilles, & nous a réduits par certe in-* 
» julHce à vous vifiter une fécondé fois. Ce. 
» n’eft pas fans regret que nous nous y 
» voyons forcés , & notre modération vous 
» en convaincra. Nous votis donnons parole 
» de nous retirer, au moment que vous 
» nous aurez compté cinq millions de livres; 
» c’eft à quoi nous nous bornons. Mais fî 
» VOUS vous refufez à une demande ü rai-^ 
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t fonnable, il n’eft point de malheur que 
» vous ne deviez craindre , fans en pouvoir 
» accufer que vous-mêmes , & l’infame 
» Fointis , que nous vous permettons de 
» charger de toutes les malédiftions polll-- 
» blés. » 

' Après ce dicours , le religieux le plus 
refpedé de la ville monta en chaire , & 
employa l’éloquence de fes moeurs , de fon 
autorité & de la parole, pour convaincre 
lès auditeurs dê la nécelTité de livrer fans 
réferve tout ce qui leur reftoit d’or , d’ar- 
gent & de bijoux. La quête qui fuivit 
le fermon n’ayant pas produit ce qu’on 
exigeoit , le pillage fut ordonné. Il s’é- 
tendit , fans grand fuccès , des maifons 
& des temples jufqu’aux tombeaux , & fe 
termina par les tortures qu’on fit fubir 
aux principaux bourgeois. 

On faifitdeux citoyens des plusdifiingués,' 
& on leur demanda féparément où étoienc 
les richelTes du fifc & des particuliers. 
Ils répondirent qu’ils n’en favoient rien ; 
mais avec tant de franchife & de fermeté , • 
qu’on ne voulut pas les maltraiter. Ce- , 
pendant on fit femblant de les palTer par 
les armes , en tirant plufieurs coups de' 
fufil. Deux autres citoyens furent appellés ; 
leur conduite , exaûement la même que 
celle des premiers , fut fuivie des mêmes 
démonfirations. On publia que tous les 
qu-Jtre avoient eu la tête calfée , & qu’un© . 
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■pareille deilinée attendoic tous ceux qui 
s'opiniâtreroienc à garder le filencc. Cette 
déclaration produiüt le plus grand effets 
Dès le jour même on apporta plus d’ua 
million. Les jours fuivans rendirent encore 
quelque chofe. Enfin les aventuriers dé— 
fefpéranc de rien ajouter à ce qu’ils avoienc 
déjà amalTé , fe [rembarquèrent. Le mal- 
heur voulut qu’ils rencontralTent une flotte 
d’Anglois & de Hollandois , alliés des £f- 
pagnols. Plufieurs des corfaires furent pris 
ou coulés à fond avec leur butin : le refie 
fe fauva à Saint-Domingue. 

Tel fut le dernier événement mémora- 
ble de l’hifloire des flibufliers. La répara- 
tion des Anglûis & des François , Icrfque 
la guerre du prince d’Orange divifa les 
deux nations , les heureux efforts de l’un 
& l’autre gouvernement , pour accélérer 
la culture de leurs colonies , par le tra- 
vail de ces hommes entreprenans ; la fa- 
geffe qu’on eut de fixer les plus accré- 
dités d’entr’eux , çn leur confiant des pot 
tes civils ou militaires ; la proteéHon qu’ils 
furent obligés 'de donner fucceffivement 
aux pofl'efTions Efpagnoles qu’ils avoient 
ravagées jufqu’alors ; l’impofTibilité de rem- 
placer tant d’hommes extraordinaires qui 
périfibient fous les jours ; toutes ces cau- 
fes , & cci>t autres , fe réunirent pour 
anéantir la fbciété la plus finguliere qui 
ç(^t jamais exiflé. Sans fyflême , fans loix 
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4àns fubordination , fans moyens , elle 
devint l’étonnement de' fon fiècle , comme 
elle le fera de la poftérité. Elle aurott fub- 
jugué l’Amérique entière , fi elle avoit eu 
l’efprit de conquête comme elle avoit celui 
de brigandage. 

L’Angfeterre ; la France , la Hollan- 
de firent pafler à diverfes reprifes de 
nombreufes flottes dans le nouveau- monde. 
L’intempérie du climat , le défaut de fub- 
fiftances , le découragement des troupes , 
ruinèrent les projets les mieux concertés. 
Aucune de ces nations n’y acquit de la ' 
gloire , n’y fit des progrès confidérables. 
Sur le théâtre de leur déshonneur , dans 
les lieux même où elles étoient honteufe- 
inent repouflées , un petit nombre d’a- 
venturiers qui n’avoient de reffource pour 
faire la guerre que la guerre même , réul^ 
fifibient dans les entreprifes les plus dif- 
ficiles. Ils fuppléoient à ce qui leur man- 
quoit du côté du nombre & de la puif- 
iknce , par leur aêHvité , leur vigilance 
& leur audace. Une palîion démefuréa 
pour l’indépendance & la liberté , produi- 
foit & nourriffoit en eux cette énergie 
capable de tout entreprendre , de tout 
exécuter ; cette vigueur & cette füpério- 
rité que la meilleure taftique , les plus 
fortes combinaifons , le gouvernement le 
mieux ordonné , les récompenfes le» plus 
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'honorables , les diftinftions les plus mar- 
quées ne donneront jamais. , 

Le principe qui mettoit en aélivité ces 
hommes extraordinaires & romanefques , 
n’efè pas facile à démêler. On ne peut pas 
dire que ce fut le bcfoin : ils fouloient 
une terre qui leur offroit d’immenfes. ri- 
•chefles , recueillies fous leurs yeux , par 
des gens moins habiles qu’eux. Etoit-ce 
J’avarice ? Ils n’auroient pas dilfipé en un 
jour le butin d’une campagne. Comme ils 
n’avoient pas proprement une patrie , ce 
n’étoit peint à fa défenfe, à fon aggrandif- 
fement , à fes vengeances , qu’ils fe dé- 
vouoient. L’amour de la gloire , s’ils l’a- 
voient connue , les auroit préfervés de 
cette foule d’atrocités & de crimes , qui 
offufqucient l’éclat de leurs plus grandes 
aftions. L’efpoir du repos ne précipita ja- 
mais dans des travaux continuels ^ dans 
des dangers inexprimables. 

Quelles furent donc les caufes morales 
qui donnèrent aux flibuftiers une exiftence 
fi finguliere ? Cette terre où la nature 
fembloit avoir condamné toutes les pal^ 
fions turbulentes à un filence perpétuel 
où les hommes avoient befoin de fe ré-, 
veiller d’une léthargie habituelle , par l’i- 
vrefTe & l’intempérance des fefiins ; où 
ils vi voient contens de leur repos & de leur en- 
nui : cette terre fe trouve tout-à-ccup habi- 
tée par un peuple bouillant 6c impétueux^qui 
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fetîible refpirer avec l’air d’un atmofphere 
brillant l’excès de tous les fentimens , le 
délire de toutes les paillons. Tandis qu’un 
ciel de feu énervoit les anciens conqué^ 
rans du nouveau-monde ; que les Kfpa- 
gnols alors fi remuans dans leur patrie , par- 
tagcoient avec les Américains vaincus , 
l’habitude de l’abattement & de l’indo- 
lence ; des hommes forcis des climats les 
plus tempérés de l’Europe , alloient pui- 
îer fous l’Equateur des forces inconnues 
à la nature. 

Veut-on remonter aux fources de cette 
révolution , on verra que les flibuftiers 
avoient vécu dans les entraves des gou- 
vernemens Européens. Le relfort de la 
liberté comprimé dans les âmes depuis 
des fiécles , eut une afHvité incroyable 
& produifit les plus terribles phénomènes 
qu’on ait encore vus en morale. Les 
hommes inquiets & enthoufiaftes de toutes 
les nations , fe joignirent à ces aventu- 
riers au premier bruit de leurs fuccès. 
L’attrait de la nouve.îuté , 1 idée & le de-" 
lir des chofes éloignées , le befoin d’urv 
changement de fituation , l’efpérance d’une, 
meilleure fortune , l’inilind qui porte, 
l’imagination aux grandes entreprises y 
l’admiration qui me ne promptement à 
l’imitation , la néceflité de furmonter les 
obûacles où l’imprudence a précipité , 
i’ençouragement de l’exemple , l’égalité des 
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biens & des maux entre des compagnons If- " 
bres ; en un mot , cette fermentation pafl'a- 
gere que le ciel , la mer , la terre , la nature 
& la fortune avoient excitée dans des hom> 
mes tour-à-tour couverts d’or & de haillons^ 
plongés dans le fang & dans la volupté, bc 
des flibubiers un peuple ifolé dans l’hifloire * 
mais un peuple éphémère qui ne brilla qu’ua 
moment. 

Cependant on eft accoutumé à regarder 
ces brigands avec une forte d’exécration. 
Elle eft jufte, parce que la fidélité, la probité, • 
le défintéreffement , la générofité même 
qu’ils pratiquoient entr’eux n’empêchoient 
pas les outrages qu’ils faifoient tous les jours 
à l’humanité. Mais comment ne pas admirer 
au milieu de ces forfaits , une foule d’aâiona 
héroïques qui auroiem fait honneur aux peu- 
ples les plus vertueux ? 

Des flibufbers s’étoient chargés , pour 
une fomme , d’efcorter un vaiffeau Espagnol 
très - richement chargé. Un d’entr’eux oia 
propofer à fes camarades de faire tout d’un 
coup leur fortune , en s’emparant de ce bâ- 
timent. Le célébré Montauban qui comraan- 
doit la troupe , n’eut pas plutôt entendu ce 
difcours , qu’il voulut abdiquer fa place , & 
demanda d’être mis à terre. Quoi ? nous 
quitter ! lui dirent ces hommes intrépittes, 
Y a-t-il quelqu’un ici qui approuve la perfi- 
die qui vous fait horreur î on délibéra fur le 
champ. On arrêta .que le coupable fercitjett^ 
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fur la première côte qui fe préfenteroit . On 
jura que cet hcnnme fans bonne-foi ne feroic 
jamais reçu dans aucun armement où (e 
trouveroit un feul des braves gens que fa 
ibeiété déshonoroit. Si ce n'eû pas là de 
rhérôifme , fera-ce dans un fiecle où tout ce 
qu’il y a de grand eft tc^né en ridicule fous 
le nom d’enthoufiaime , qu’il faudra chercher 
des héros 7 



CHAPITRE X. 


Raiforts qui empêchent les Anglois & les 
• Ho lia n dois de faire des conquêtes en 
Amérique durant la guerre pour la fuc* 
eejjion d Efpagne. ■ 

JLi’ Amérique refpiroit à peine. A peiné ou 
commençoit à jouir de l’induftrie des flibuf> 
tiers , devenus citoyens & cultivateurs , que 
l’ancien monde offrit le fpeâacle d’une révo^ 
iutimi qui fît trembler le nouveau. Charles 
II, roi d’Efpagne, venoit de finir une car- 
rière agitée. Ses fujets convaincus qu’un 
Sourbon feul étoit en état de conferver lH' 
monarchie fans démembrement, l’avoient 
preffé fur la fin de fa vie d’appeller à fa fuc- 
ceffion le duc d’Anjou. L’idée de voir vingt* 
deux couronnes tranfportées dans une mai* 
fon rivale & ennenûe de la fiçnne , l’avoii 
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plongé dans de noirs chagrins. Cependant 
après des combats & des irréfolutions fans 
nombre , il s’étoit déterminé à cet effort de 
juftice & de magnanimité , qu’il n’étoit pas 
naturel d’attendre de la foiblefTe de fon ca-^ 
raftère. • . 

L’Europe fatiguéfjk depuis un demi-fiecle 
des hauteurs , de l’ambition , de la tyrannie 
de Louis XIV , réunit fes forces pour era-^ ' 
pêcher l’accroiflement d’une puifTance déjà 
trop redoutable» L’anéantiffement où la plus 
mauvdife adminiftration avoit plongé l’Ef- 
pagne ; l’efprit*de bigoterie , & par confé- 
quent de foiblefTe, qui dominoit alors en 
France, procurèrent à la ligue des fuccès 
dont on voit peu d’exemples dans l’union 
de plufieurs puifTances contre une feule. 
Cette ligue prit un afcendant que des vic- 
toires également gloricufes & utiles , aug- 
mentoient à chaque campagne. Bientôt il ne 
refia aux deux couronnes ni force , ni répur 
tation. Pour comble de malheur leurs dé- 
faflres étoient l’objet de la joie univerfeller 
Tous [es cœurs étoient fermés à la compal^ 
lion. 

L’Angleterre & la Hollande , après avoir 
prodigué leur fang & leurs tréfors pourTem^ 
pereur , dévoient enfin s’occuper de leurs 
imérôts qui les appelloient en Amérique. 
Elle leur odroit des conquêtes riches & faci-^ 
les.jL’Efpagne , depuis la deflruéhon de feç 
galions à Vigo, n’avoit pas un vaifTeau \ &U 
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Erance , avant même d’avoir éprouvé œsi 
terribles revers , qui la conduifirent fur les 
bords du précipice , avoit lailTé tomber fa.- 
marine. Cette conduite vicieufe avoit un 
principe éloigné. 

Louis XIV , avide dans fa jeunelTe de tou-^ 
tes les efpeces de gloire , penfa qu’il man-' 
queroit quelque chofe à l’éclat de fon régné, 
s’il n’avoit pas des vaifTeaux. On eft fondé à 
croire qu’il ne les envifagea que comme un 
des moyens dont il vouloit fe fervir pour 
fixer fur lui l’admiration des nations , pour 
châtier Gênes & Alger , pour porter la ter- 
reur de fon nom aux extrémités du 
monde. S’il avoit fait entrer des forces 
navales dans la combinai fon de la puif- 
fance quil vouloit élever , U auroit , 
comme ^Cromwel , favorifé la navigation 
qui nourrit la marine par le commerce* 
De fauffes vues l’égarerent. A mefure 
que fon inquiétude lui fufeita de nouveaux 
ennemis , qu’il fe vit obligé d’avoir fur- 
pied un plus grand nombre de troupes ^ 
que les frontières de la monarchie s’é- 
tendirent , & que les citadelles fe multi- 
plièrent , on vit diminuer le nombre de 
fes vailfeaux. 11 n’a{tendit pas même la 
nécefllté de cès dépenfes , pour fupprimer 
une partie des fonds qui dévoient être 
deftinés à lui former une puiflance mari- 
time. Les voyages de la cour , des édi- 
fices inutiles ou trop ^.magnifiques - 


Digitized by Google 



Htjlolfe philofophique 

(^jets d’oftentat'.on ou de pur agrément ^ 
beaucoup d'autres caufes auiTi frivoles y 
abforberenc l’argent qu’exigeoit l’entre- 
tien de la marine. lors cette bran- 

che de la force Françoife s’affoiblit. Elle 
tomba iufenfiblement , & fe perdit enfin 
tout'à-fait dans les malheurs de U guer- 
re élevée pour la fuccefiion d’Efpagne. < 

. Â cette époque , les pofiTelhons des 
deux couronnes dans les Indes Occiden- 
tales , fe trouvèrent fans défenfe. Elles 
s’attendoient à chaque inflant à devenir 
h proie de la Grande-Bretagne & des 
Provinces-Unies , les feuls peuples mo- 
dernes qui euffent établi leur force poli- 
tique fur le commerce. D’immenfes dé- 
couvertes avoienc mis , U efl; vrai , dans 
les mains des Caflillans & des Portugais,' 
la poffeiTion exchifive de tréfors & de 
produâions qui fembloient leur promettre 
l’empire de l’univers , fi les richefles p<»i- " 
voient le donner ; mais ces nations ivres 
d’or & de fang , n’avoient pas feulement 
foupçonné qu’un inonde nouveau dût 
foutenir leur puiffance dans l’ancien. L’e»> 
cès& l’abus d’un fyftême fondé fur l’influence 
que l’Amérique pouvmt donner en Eu- 
rope , emportèrent les Anglois & les Ho^- 
landois dans une extrémité tout-à-fait op- 
pofée. 

Ces deux nations , dont l’une n’avoît 
«uls avantages naturels j & l'autre a’m 
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avoit que de nv?diocres , avoient fâifi de 
bonne heure les vrais prindpes du coratner- 
ce f & les avoient fuivis avec plus de perfé- 
vérance que les différentes (ituations où elles < 
s’étoient trouvées ne paroiffoient le leur per- 
mettre. Le hafard des circonflances ayant 
d’abord excité l’induftrie de la plus pauvre , 
elle s’étoit vue rapidement égalée par l'a ri- 
vale f dont le génie étoit plus ardent & les ^ 
relTources plus conüdérables. I>a guerre d’in- 
duflrie, excitée par la jaloufie, dégénéra 
bientôt en combats vifs , opiniâtres & fan- 
glans. Ce n’étoient pas feulement des hofH-» 
lités entre un peuple & un peuple, c’étoic 
une haine , c’étoit une vengeance de parti-* 
culier à particulier. La néc^ité de fe réunir , 
pour contenir , pour réprimer la France, 
ïufpendit ces hoflÜités. Des fuccès peut-être 
trop rapides , trop décifîfs , réveillèrent leur 
animofité. Dans la crainte de travailler à 
raggrandiffement l’une de l’autre , elles re- 
noncèrent à toute invafion en Amérique. 
Enfin la Reine Anne ayant faifi le moment 
propice pour une paix particulière , elle fs 
fit accorder des avantages qui lailTerent la na- 
tion rivale de la fienne, fort en arriéré^ 
Dès-lors l’Angleterre fut tout & la Hol-* 
lande ne fut rien. 

Les années qui fuivirent la pacification, 
d’ütrecht, rappelleront le fiecle d’or à l’uni- 
vers , qui feroit toujours affez tranquille, Il 
les Européens qui ont port^ leurs armes. 
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leurs haines dans les quatre parties du mon- 
de, n’en troubloient pas l’harmonie. Les 
champs ne furent plus jonchés de cadavres. ■ 
On ne ravagea point la moilTon du labou- 
reur. Le navigateur ofa montrer fon pavil- 
lon dans toutes les mers, fans ci'ainte des 
pirates. Les meres ne virent plus leurs en- • 
fans arrachés de leurs foyers, pour aller pro- 
diguer leur fang aux caprices d’un roi imbé- • 

' cille ou d’un minière ambitieux. Les nations 
ne s’aflbcierent plus , pour fervir les pallions 
de leurs maîtres. Les hommes vécurent 
quelque tems en freres , autant que l’orgueil 
des monarques & l’avarice des peuples peu- 
vent le permettre. 

Quoique ce bonheur général fût l’ouvrage 
de ceux qui tenoient les rênes des empires , 
les progrès de la raifon univerfelle y avoient 
quelque part. La philofophie commençoit à 
parler de Yhumanité , que l’impofture ne 
cefle d’appeller un cri de révolte. contre la 
religion.’ Les écrits de quelques fages étoienc 
pallés de leur cabinet dans les mains de la 
multitude ; ils avoient adouci les moeurs.- 
Cette modération avoit tourné les efprits à 
l’amour des arts utiles ou agréables , & di- 
minué du moins l’attrait que les hommes 
avoient eu jufqu’alors à s’égorger. La foif du 
fang paroiflbit appaifée , & tous les peuples 
s'occupoient avec une grande ardeur , avec 
des lumières nouvelles , de leur population, 
de leur culture ^ de leur l^duflrie. 
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•• Cette aâivité fe faifoit fur-tout remarquer 
dans les Antilles. Les états du continent peu- 
vent fe foutenir , & même profpérer , lorf- 
que le feu de la guerre eft allumé dans le 
voifinage & fur leurs frontières ; parce qu’ils 
ont pour but principal le travail des terres & 
des manufadures, la fubfiftance , & les con- 
fommations intérieures. Il n’en eft pas ainfî 
des établilfemens que plufieurs nations ont 
formés dans le grand archipel de l’Amérique. 
La vie & les richeffes y font également pré- 
caires. On n’y recueille rien de ce qui eft né- 
ceftaire à la nourriture. Les vêtemens & les 
inftrumens du labourage , n’y font pas fabri- 
qués. Toutes les produdions font deftinées 
à être exportées. Il n’y a qu’une communi- 
cation fûre & facile avec l’Afrique, avec 
les côtes feptentrionales du nouveau-mon- 
de , & fur- tout avec l’Europe , qui puifle 
procurer à ces iftes cette circulation libre du 
néceflàire qu’elles reçoivent , & du fuperflu 
qu’elles donnent. Plus ces colonies avoient 
fouffert du long & terrible embrafement qui i 
avoit tout confumé, plus elles fe hâtoient de • 
réparer les brèches faites à leur fortune. 
L’efpérance même qu’on avoit conçue que 
1 epuifement univerfel rendroit la tranquil- 
lité durable, enhardiflbit les négocians les 
moins confians à faire aux colons des avan- ^ 
ces , fans lefquelles , malgré tant de foins , 
les progrès auroient été néceftairement fort 
Jepts. Ces fecours alTuroient & au^mentoienc ■, 
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laprofpérité des ifles, lorfqu’on vit crever 
en 1^39 un nuage qui fe formoic depuis 
)ong-tems , & qui troubla le repos de la 
terre- 


CHAPITRE XI.' 

Les tfles de V Amérique occafionncnt la 
guerre de 1739. 

Xa Es colonies Angloifes, fur-tout la Jamaï- 
que, avoient ouvert avec les poffelTions Efpa- 
gnôles du nouveau-monde , un commerce in> 
tcflope qu’une longue habitude les avoit ac- 
coutumées à regarder comme licite. La cour 
de Madrid devenue plus éclairée fur fes in- 
térêts , prit des mefurespour arrêter, pour 
diminuer du moins cette communication. Le 
projet pouvoit être fage, mais il falloir que 
ï’exécution en fût jufte. Si les vailfeaux def- 
tinés • à empêcher la fraude fe fuifent bor- 
nés à arrêter les bâtimens qui la faifoient , 
ils auroient mérité des louanges. L’abus in- 
féparable de tout moyen violent , l’âpreté 
du gain , peut-être l’efprit de vengeance , 
firent que fous ce prétexte de contrebande , 
on arrêta loin des côtes fufpeâes , des na- 
vires qui avoient une deftination légitime. 

La nation Angloife qui , mettant fa iû- 
reté , fa puilfance & fa gloire dans le conw 
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werce , avoit fouffert impatiemment de voir 
réprimei: fes ufurpations, fut révoltée de» 
vexations qui pallbient les bornes du droit 
de gens. On n’entendit dans Londres , dans 
le parlement , que plaintes contre l’étranger 
qui les exerçoit , qu’inveâivea contre le mi» 
niflere qui les foufFroit. Robert W aipole , 
qui gouvernoit depuis long-tems la Grande* 
Bretage avec un caraâere & des calens plus 
propres pour la paix que pour la guerre , 
& le confcil d’Efpagne qui , à meiùre que 
l’orage approchoit , mnntrdit moins de vi-» 
gueur , cherchèrent de concert des voies de 
conciliation.'Cellesqui furent imaginées & li- 
gnées au Pardo , ne furent pas du goût d’un 
peuple également échauffé par fes intérêts , 
par fon reffentiment , par l’efpritde parti , 6c 
üngulierement par des écrits politiques quife 
fuccédoient avec rapidité. 

L’Angleterre voit éclore tous les jours 
une foule de livres , où tout ce qui touche 
la nation eft traité avec liberté. Parmi ces 
écrits , il en eft de folides, corapofés par 
de bons efprits, par des citoyens inftruitsi 
& zélés. Leurs avis fervent à éclairer le 
public fur fes intérêts, & à diriger le gou- 
vernement dans fes opérations. On connoîf 
dans l’état peu de réglemens utiles d’éco- 
nomie intérieure qui n’ayent été indiqués,- 
préparés ou perfeâiionnés par quelqu’un d»' 
CCS écrits, ^alheur à tout peuple qui fe 
prive de cet avantage l Mais pour un hororo^ 
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fage qui répand la lumière, il fe trouve 
des écrivains fans nombre , qui , foit par mé- 
contentement des gens en place , foit pour 
flatter le goût de la nation , foit pour des 
raifons perfonnelles , fe plaifent à émouvoir 
les efprits. Le moyen qu’ils emploient le 
plus ordinairement , eft de porter les pré- 
tentiçns de leur pays au delà de leurs juftes 
bornes , de lui faire envifager comme des 
ufurpations manifefles , les moindres pré- 
cautions que prennent les autres puiffan- 
ces pour conferver leurs pofleflions. Ces 
exagérations remplies de partialité & de fauf* 
fêté , répandent des opinions , établiflent 
des préjugés , dont l’effet ordinaire eft d’en- 
tretenir la nation dans un état de guerre 
perpétuelle avec fes vcifins. Si le gouver- 
nement qui voudroit tenir une balance de 
juftice entre fes fujets & les étrangers , 
refufe de fe conduire par des erreurs po- 
pulaires , il s’y voit forcé. 

. La populace de Londres, la plus vile 
populace de l’univers , comme le peuple 
/Ànglois, confidéré politiquement, eft le 
premier peuple du monde, foutenue de 
vingt mille jeunes gens de famille élevés 
dans le négoce, affiége par des cris de par 
des menaces le fénat de la nation , & réglé 
fes délibérations. Souvent ces clameurs font 
excitées par une faftion du parlement lui- 
même. Ces hommes méprifables , une fois 
émus , infultent le meilleur citoyen , qu’on 


i- 


Digitized by Google 



^ polltiqut. Liv. X. 9^’ 

& r^ufn à leur rendre fufped , incendient’ 
fa maifon , & infultent fcandaleufement les 
têtes les plus facrées. Ils ne s’arrêtent qu’a- 
près avoir fait adopter par le miniftere toute 
leur fureur. Cette influence indireéle , mais 
lîiivie du commerce fur les réfolutions pu- 
bliques, ne fut peut-être jamais aufli marquée 
qu’a l’époque qui nous occupe. 

L’Angleterre commençoit la guerre avec 
la plus grande fupériorité. Elle avoit un 
grand nombre de matelots. Ses arfenaux 
regorgeoient de munitions, & fes chantiers' 
étoient animés. Ses efcadres toutes armées,- 
& commandées par des officiers expérimen- 
tés , n’attendoient que des ordres pour por- 
ter la terreur & la gloire de fon pavillon 
aux extrémités du monde. On ne blâmera 
pas Walpole d’avoir trahi fa patrie , en né- 
gligeant de fi grands avantages. Il doit être 
au-delfus de tout foupçon , puifqu’il ne fuc 
pas aceufé de corruption dans un pays , où 
l’on a fouvent formé ces aceufations fans y" 
croire. Sa conduite ne fut pas cependant ' 
exempte de blâme. La crainte de fe pré- 
cipiter dans des embarras qui mettroient en 
danger fon adminiftration , l’obhgation d’ap- 
pliquer à des artnemens militaires les tré- 
fors deftinés jufqu’alors à lui acheter des 
partifans ; la nécefliié d’exiger de nouvelles ^ 
taxes qui dévoient porter au dernier période' 
l’horreur qu’on avoit pour fa perfonne & 
poux fes principes : toutes ces conftdérations 
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& quelques autres le jetterent dans des irrd^ 
folutions funéftes. Il perdit un tems toujours 
précieux, déciTif fur-tout dan$ les opéra- 
tions maritimes. 

La flotte de Vernon, après avoir détruit 
Porto-Bclo , alla échouer devant Cartha- 
' gene, plutôt par l’intempérie du climat, 
par la méfintelligence & l’incapacité des 
chefs, que par la valeur de la garnifon. 
Anfon vit ruiner fon armement au cap de 
Horn , que quelques mois plutôt il auroit 
doublé fans rifque : à juger de ce qu’il auroit 
pu faire avec une efcadre par ce qu’il fit 
avec un vai fléau , on peut penfer qu’il au- 
roit au moins ébranlé l’empire Efpagnol 
dans la mer du fud. Un établiflement en- 
trepris dans l’fle de Cuba , eut une ifliie 
funefte. Ceux qui vouloient y fonder une 
ville n’y trouvèrent que leur cimetiere. Le 
général Oglethorpe fut obligé , après trente- 
huit jours de tranchée ouverte , de lever le 
liège du fort Saint-Auguflin dans la Flo- 
ride , vaillamment défendu par Manuel 
Montiano , à qui on avoit laiilé le loifir de 
fe préparer. , 

Quoique les premiers efforts des Anglois 
contre l’Amérique Efpagnole euflent été 
vains, on n’y étoit pas tranquille. Il leur 
refloit leur marine, leur caradère , leur 
gouvernement, trois grands moyens qui 
faifoient trembler. Inutilement la cour de 
.Ver failles joignit fes forces nayales à celles 
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ffat la cour de Madrid pouvoir fAte agir,- 
Cette confédération ne diminuait pas Tau- 
dace de l’ennemi commun , &c ne raifu- 
roit pas des efprits trop abattus par la 
crainte. Heureufement pour les deux na- 
tions & pour cette partie du monde, la 
mort de l’Empereur Charles VI avoir allu- 
mé en Europe une guerre vive , qui pour 
des intérêts fort équivoques y retenoit les 
forces Britanniques. Les hollilités qui 
avoient commencé dans les clitmts éloignés 
avec tant d’appareil, fe réduifirenc inlén- 
fiblement de part & d’autre à quelques 
pirateries. Il n’y eut d’événement important 
que la prife de l’Ifle Royale, qui expofoic 
aux plus grands dangers la pêche , le com- 
merce & les colonies de la France. Cette 
puilTance recouvra à la paix une pofTef- 
fion fi précieufe ; mais le traité qui la lui 
rendit , ne fut pas moins généralement 
blâmé. 

Les françois , "toujours imbus de cet 
elprit de chevalerie, qui a été fi long-’ 
tems la brillante folie de toute l’Eu- 
rope, regardent leur fang comme payé , 
lorfqu’il a reculé les frontières de leur pa- 
trie, c’eft-à-dire, lorfqu’ils ont mis leur 
prince dans la néceffité de les gouverner 
plus mal ; & ils croyent leur honneur per- 
du , fl leurs pofTelîions font reftées ce qu’elles 
étoient. Cette fureur de conquêtes, qu’il 
^ut pardonner à des tems barbares, mais 


Digitized by Googic 



9 5 Hijîoire phiîojophiqùe 

dont les fiécles éclairés ne devroient pas 
avoir à rougir , fit réprouver le traité d’Aix- 
la-Chapelle , qui reftituoit à l’Autriche tout- 
ce qu’on lui avoir pris. La nation, trop frivole,, 
trop légère pour être politique, ne voulut pas 
voir , qu’en formant en Italie un établilTe- 
ment quel qu’il fût à l’infant dom Philip-c 
pe, on s’affuroit de l’alliance de l’Efpagne 
à qui on donnait de grands intérêts à dif- 
cuter avec la cour de Vienne ; qu’en ga- 
rantifiant au roi de PrulTe la Silélie , on 
établiflbit en Allemagne deux puifTances ri- 
vales , fruit précieux de deux fiécles de 
méditation & de travaux ; qu’en rendant 
Fribourg & les places de Flandre détruites 
on fe procuroit des conquêtes aifées , fi- 
les fureurs de la guerre recommençoient 
& la facilité de diminuer dans tous les tcms 
de cinquante mille hommes les troupes de- 
terre, économie qui pouvoir & devoir être- 
portée à la marine. 

Ainfi quand la France n’auroit pas eu 
befoin de s’occuper de fon intérieur donc> 
le dépériffement étoit extrême ; quand fon 
crédit & fon commerce n’auroient pas été; 
ruinés ; quand quelques-unes de fes plus 
importantes provinces n’auroient pas été 
réduites à manquer de pain ; quand elle 
n’auroit pas perdu la porte du Canada ; 
quand fes colonies n’auroient pas été mena- 
cées d’une invafion infaillible & prochaine ^ 
^and fa marine n’auroit pas été détruite. 

au 
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«Q point de n'avoir pas un feul vai(!eau à 
envoyer dans le nouveau-monde ; quand 
TEfpagne n’auroit pas été à la veille d’un 
accommodement particulier avec l’Angleter- 
re, la concluliQn de la paix auroit encore mé- 
rité l’approbation des efprits les plus réfléchis. 

La facilité qu’avoit le maréchal de Saxe 
de pénétrer dans Fintérieur des Provinces- 
Unies , étoit ce qui frappoit le plus les 
François. On conviendra fans peine que 
rien ne paroiflbit impofllble aux armes 
viâofieufes de Louis XV ; mais feroit-ce 
un paradoxe de dire que les Anglois éclai- 
rés ne deliroient rien tant que cet événe- 
ment ? Si la r^ublique, qui étoit dans l’im- 
polTibilité de le détacher de Tes alliés , avoic 
été conquife , Tes habitans qui avoient 
des préjugés anciens & nouveaux contre 
le gouvernement , les loix , les mœurs, 
la religion de leur vainqueur , auroient-ils 
voulu vivre fous fa domination ? N’auroient- 
ils pas infailliblement porté leur population , 
leurs capitaux , leur incuUrie dans U 
Grande-Bretagne ? Et qui peut douter que 
de 11 grands avantages n’euHènt été infi- 
niment plus précieux pour les Anglois, 
que l’alliance de la Hollande ? 

A cette oibfervation nous ©ferons en ajou- 
ter une autre, qui pour être aufll nou- 
velle, ne paroîtra peut-être pas d’une vé- 
rité moins frappante. On a trouvé la cour 
' de ■Vienne, fort heiu:eufe ou fort habile , 

Tome IV, '' S 
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d’avoir par la négociation arraché des mains- 
des François ce que les malheurs de la guerre 
lui avoient fait perdre. N’auroit-elle pas 
été plus habile ou plus heureufe , fi elle 
eût lailTé à fon ennemi une partie de fes 
conquêtes ? fl efl palTé ce tems, où la 
mailon d’Autriche égaloit , furpaflbit peut- 
être, les forces de la maifon de Bourbon* - 
Sa politique eft donc d’intérefler les au- 
tres puilTances à fon fort , même par fe* 
pertes. Elle le pouvoir en faifant des fa- 
crifices apparens à la France. L’Europe allari 
mée de l’aggrandilTement de cette monar- 
chie qu’on eft porté à haïr , à envier , \ 
redouter , auroit repris contre elle , cette 
haine qu’on avoit vouée à Louis XIV ; dc 
des ligues plus redoutables que jamais de- 
venoient la fuite néceffaire de ces fenti- 
mens. Cette difpofition univerfelle des ef* 
prits étoit plus propre à relever la gran- 
deur de la nouvelle maifon d’Autriche , que 
le recouvrement d’un territoire éloigné , 
borné & toujours ouvert. 

. On doit, il eft vrai, avoir affez bonne 
opinion du plénipotentiaire François qui 
conduifoit la négociation, & du miniftrs 
qui la dirigeoit , pour penfer qu’ils au- 
roient démêlé le piege. Nous ne balance- - 
tons pas même à ^urer que ces deux hom- 
mes d’étai n’avoient aucune vue d’aggran- 
didenTCTTH Mais auroient-ils trouvé la même 
profondeur de' politique dans le çonfeil ^ 
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«uqucl ils dévoient compte de leurs opéra- 
dons ? C’eft ce qa’on n’ofe décider. En 
général tous les gouvernemens du monde 
font portés à s’étendre , & celui de France 
cft de nature à le defirer. 

Quoi qu’il en foit de ces réflexions , 
îl faut avouer que l’efpérance des deux mi- 
ïiiftres François qui avoient décidé la paix, 
fut trompée. Le principal objet de leurs 
tdémarches avoit été la confervation des 
colonies menacées , & l’on perdit de vue 
cette Iburce d’une opulence illimitée , aufli- 
tôt que le danger fut paffé. La France 
garda des troupes fans nombre, négocia 
'des ligues dans le nord & dans le midi de 
l’Europe , foudoya une partie de l’AlIe- 
imagne , fe conduifit comme li un nouveati 
Charles-Quint eut menacé fes frontières^ 
ou fl un autre Philippe II. eut pu boule- 
Verfer l’intérieur de fon pays par fes in- 
trigues. Elle ne vit pas qu’elle avoit une 
prépondérance décidée dans le continent, 
qu’il n’y avoit point de puiflànce qui , feule, 
pût ofer l’attaquer'; & que les événement 
de la derniere guerre , les arrangemens de 
la derniere paix, avoient rendu la réunion 
de plufieurs puiffances impoflible. Mille pe- 
tites craintes, toutes frivoles, la fatiguoienr. 

- Ses préjugés l’empêcherent de fentir qu’elle 
n’avoit qu’un ennemi réellement digne de 
fon attention , & que cet ennemi ne pou- 

E % 
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voit être contenu que p?r de nornbreufe» 
flones. 

Les Anglois plus portés à s’affliger dç 
la profpérité d’autrui qu’à jouir de la leur 
ne veulent pas feulement être riches ; ils 
veulent être les feules riches. Leur ambi- 
tion eft d’acquérir, comipe celle de Rome 
étoit de commander. Us ne cherchent pas 
proprement à étendre leur domination , 
mais leurs colonies. Toutes leurs guerres 
ont pour but leur commerce , & le delir 
de le rendre exclufif leur a fait faire de gran- 
des chofes & de grandes injuRices. Cettç 
pafflon eR R forte qu’elle a fubjugué juf- 
qu’à leurs philofophes. Le célébré Boyle 
difoit qu’il étoit bon de prêcher l’évan- 
gile aux fauvages ; parce qne dût-on ne 
leur apprendre qu’autant de chriRianifmç 
qu’il leur en faut pour marcher habillés , 
ce feroit un grand bien pour les manu-* 
faâures Angloifes. 
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CHAPITRE XII. 


Cefi de V Amérique que port la guerre de 
1755- 

K-J N tel fyftêrtie que la nation n’a guère 
perdu de vue , fe manifeRa en 1755 , 
avec moins de précaution qu’il ne l’avoit 
fait jufqu’alors, La culture des colomes 
Françoifes , dont l’accroifletnent rapide 
étonnoit tous les efprits. attentifs , réveil-^ 
la la jaloufie Angloife. Cependant cette 
paflion , honteufe de fe montrer , fe cou- 
vrit quelque tems des ombres du myftere 
& un peuple aflez fier ou affez modefte 
pour appeller les négociations Vartillerie 
de fes ennemis , ne dédaigna pas d’emplo- 
yer tous 'les détours , toutes les rufes de 
la politique la plus infidieufe. 

- La France effrayée du défordre de fes 
Finances , intimidée par le petit nombrè 
de fes vailTeaux , & l’inexpérience de fes 
amiraux , féduite par l’oifiveté du plai- 
fîr & de la paix , fecondoit les efforts 
qu’on faifoit pour l’amufer. Envain quel- 
ques hommes éclairés répétoient fans cefiTe 
que la Grande-Bretagne vouloit la guerre’, 
qu’elle devoit la vouloir , qu’elle étoit for- 
cée de la faire, avant que la marine rai- 
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litaire de fa rivale n’eût fait les même* 
progrès que fa marine marchande. Ces ^ 
inquiétudes paroilfoienc abfurdes dans ua 
pays , où l’on n’avoit fait jufqu’alors le 
commerce que par imitation , où on lui 
«voit mis des entraves de toutes les ef<* 
peces, où on l’avoit continuellement fa- 
.crihé à la finance , où on ne lui avoit- 
jamais accordé une proteélion férieufe , où 
l’on ignoroit peut-être qu’on eût le plus- 
riche commerce de l’univers. La nation 
qui devcit à la nature , un fol excellent ; 
au hafard , de riches colonies ; à fa fenfi- 
bilité vive & fouple , le goût de tous le» 
arts qui varient & multiplient les jouif- 
fances à fes conquêtes , à fj gloire lit- 
téraire , à la dilperfion même des proteP- 
tans qu’elle avoit ea le malheur de per- 
dre , le defir qu’on avoit de l’imiter ; cette 
'nation qui feroit trop heureufe , fi on 
lui pertnettoit de l’être , ne vouloit pa* 
voir qu’elle pouvoit perdre quelque chofe 
de fes avantages, & feprêtoit fans réflexion 
aux artifices qu’on enjployoit ponr l’en- 
dormir. Lorfque l’Angleterre crut que la.- 
diflzmulation ne lui étoit plus néceflaire , 
elle commença les hofiilités , fans le» 
faire précéder d’aucune de ces formalité» 
qui font en ufage chez les peuples civi- 
lifés. 

-Quand même la déclaration de guerre 
lie ièroit qu’une vaine cérémonie entre 
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àss üations qui , peut-être ne fe doivent 
rien , dès qu’elles veulent s’égorger ; on ne 
peut s’empêcher de voir que le minifteré 
Britannique faifoit plus que foupçonner le 
vice de fa conduite. La timidité de fes 
démarches , l’embarras de fes operations , 
les variations de fes défenfes Juftificatives^ 
l’intérêt qu’il mit inutilement à faire ap«* 
prouver une infracHon li fcandaleufe par 
fe parlement : cent autres chofes décéloient 
une confcience coupable. Si dans ces foi- 
bles adminiftrateurs d’une grande puiffan- 
ce , l’audace à commettre le ciime eût 
égalé l’éloignement pour la vertu , ils au- 
toient formé le plan le plus vafte. En 
faifant illégalement attaquer les vaiffeaux 
François fur les côtes de l’Amérique fep- 
temrionale, il aurcient donné le même 
ordre pour tnüres les mers du monde. La 
dellrudiçn du feul pouvoir qui fût en état 
de faire quelque réfiftance , étoit la fuite 
néceflaire d’une combinaifon fi forte. Sa 
ehftte auroit effrayé les autres nations ; & 
le pavillon Anglois n’auroit eu qu’à fe 
montrer pour donner des loix par tcut 
l’univers. Un fuccès brillant & décifif au- 
- roit dérobé la violation du droit public à 
l’aveugle multitude , l’auroit juftifiée aux 
yeux de la politique ; & les cris de l’i- 
gnorance & de l’ambition auroient étoufié 
la voix des fages. 
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CHAPITRE XIII. 

'X« commencemens de la guerre fontfunejîea 
aux Anglais, 

XJ N® conduite foible , mais toujours in- 
juRe, produifit des effets contraires. Le 
coufeil de George II. fut haï & méprifé 
àe toute l’Europe. Les dvénemens fecon- 
(derent /:es fentimcns. La France , quoi- 
que furprife , fut viâorieufedans le Canada , 
xemporta fur mer un avantage confidéra- 
l>Ie , conquit Minorque , menaça Londres 
même. Son ennemi fentit alors ce que 
les bons efprits difoient depuis long- 
tems , même en Angleterre, que les 
^François avaient trouvé l’art de faire 
loucher les extrêmes : qu’ils réuniffoiént 
des vertus & des vices , des traits de foi- 
bleffe & de force qui avoient toujours été 
jugés incompatibles; qu’ils étoient efféminés, 
r mais braves ; également amoureux du plai- 
fir & de l’honneur ; férieux dans la ba> 
gatelle , & enjoués dans les chofes graves ; 
toujoups prêts à la guerre & prompts dans 
l’attaque : en un mot des enfans , comme 
les Athéniens ; fe laiffant agiter & paf- 
fîonner pour des intérêts vrais ou faux ; 
aimant à entreprendre & à nurcher, quels 
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qae foietlt leurs guides , & fe confolant de 
toutes leurs difgraces par le moindre fuc- 
cès. L’efprit Anglois qui, fuivant le mot 
fl trivial & fi énergique de Swif , ejl tou- 
jours à la cave ou au grenier , & qui 
n’a jamais connu de milieu , commença 
alors à trop craindre une nation qu’il 
avoir injuftement méprifée. Le décou- 
ragement prit la place de la préfomp- 
tion. 

La nation corrompue par la trop grande 
confiance qu’elle avoit mife dans ion opu- 
lence ; abaiifée par l’introduâion des trou- 
pes étrangères , par le caraâere moral Se 
l’incapacité de ceux qui la gouvernoient ; 
affoiblie même par le choc des faâions , 
qui , chez un peuple libre , exercent fea 
forces dans la paix , mais les lui ôtent 
dans la guerre :1a nation flétrie, étonnée > 
incertaine, gémiflbit également des mal- 
heurs qu’elle venoit d’éprouver , & de 
ceux qu’elle prévoyoit , fans s’occuper di| 
foin de venger les uns , ni d’écarter les 
autres. Tout le zele pour la défenfe com- 
mune , fe bornoit à des ftibfides immenfes. 
On paroiifoit ignorer que le lâche eft 
plutôt prêt que le brave à ouvrir fa bourfe 
pour éloigner le péril ; & que dans la 
crife où l’on fe trouvoit , il ne s’agiflbit 
pas de fa voir qui paieroit , mais qui com-, 
battroit. 

Les François , de leur côté , furent 
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éblouis de quelques fuccès qui ne déci-^ ^ 
dolent de rien. Prenant l’étourdiflemenc 
de leur ennemi pour une démonnration 
de fa foibleffe , ils s’engageront plus que- 
le-f ficuation ne le permettok , dans les 
troubles qui commençoient à divker l’Al» 
lem ^ne. 

Un fyftême qui devoit les couvrir de 
honte s’il ne reuinifcit pas , & ruiner 
leur puifl^nce s’il réufniïcit , leur tourna 
la tète. Leur frivolité leur fit oublier , 
que quelques mois auparavant ils avoient 
appLudi au politique lumineux & ferme y 
qui y pour écarter une guerre de terre 
que quelques mirùllrcs voaioient comment 
cer en déiefpéranc de Soutenir guerre 
de mer , avoit dit avec la chaleur Ec l’af-, 
ibrauce du génie : Mejfieurs , partons tout 
tant que nous fommes dans U xonfeil , 
& la tçrche à la main , allons Iruler tous 
ftos vaijfequx , s'ils ne fervent qu'à nous 
faire inju'tcr &, non à nous défendrey 
Oec aveuglement politique les jeta dans de* 
■précipices. Aux erreurs du cai^kiet, ilsajou» 
terenr des fautes militaires. les intrigues de 
cour préfidereat à la conduite des armées, 
•Un changement continuel de généraux en- 
traîna une fuite de difgraces. Ce peuple l^er 
& fuperhciel ne vit puS qu’en fuppciànt , ce 
qui étoit impolTible, que tous ceux qu’it 
chargeoit fucceflivement de diriger les opé- 
rations gueriieres eullémdu ils ne 
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pouvaient pas lutter avec avantagé contre 
un homme de génie , éclairé par un homme 
fiipérieiir. Ses malheurs ne cnangerent r.ien 
à fa conduite* Les révolutions de généraux 
ne finirent point. 

Pendant x^ue les François prenoienc ainfi 
te change , ie peu^e Anglois pafiànt du dé-i* 
eouragement à la fureur , profcrivoit un 
sninidre judemenc décrié, & plaçoit à la 
cète des affaires un honune également enne«> 
tni des réfolutions foibles , de la prérogative 
royale & de la fraaœ. Quoique ce choix 
fûc foiwTfage de cet efprit de parti qui 
•tout dans la Grande-^Bretagae , il fe trouva 
tel que les circondances l’exigeoient. Guil^ 
iaurae Pitt, refpeâé depuis ù jeunedè dans 
trois royaumes, pour Ton intégrité, pour 
ébo défintéreiTemenft , pour fon zele contre 
4a corruption , pour fcm attachement invio^ 
labié à f intérêt public , avoir la padion des 
grandes chofes , une éloc]uence fûre d’en»« 
-CTidnef les efprits , le caraâere entreprenant 
ferme. U avoir l’ambition d’élever fa pa- 
. trie au delTus de tour , & de s’élever avec 
eUe. Son enthoufiafme tranfporta une na- 
tion, qu’au défaut de fon climat , fa liberté 
. pafllonnera toujours. On failit un amira} , 

. qui avok laidé prendre l’ide de Minorque / 
, on ie jette dans les fers , on Paccufe , on le 
juge , on le condamne. Ni fon rang , ni lès 
'taleps, ni fa famille, ni Tes amis, ne peu- 
■ ie fauver de la févérité de la lui. Le 
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mât de fon vaifTeau lui ferc d’échaffaut. 
r ope entière, en apprenant cet événement 
tragique, fut frappée d’un étonnement mêlé 
d’admiration & d’eifroi. On fe crut ramené 
au tems des anciennes républiques. La mort 
de Bing , coupable ou non , annonçoit d’une 
maniéré terrible à ceux qui fervoient la na- 
tion , le fort qui les attendoit , s’ils trahil^ 
foient la confiance qu’on avoit en eux. 11 n’y 
en eut aucun qui ne fe dit au fond de Ibn 
coeur dans le moment du combat : c’ell ici 
qu’il faut périr, plutôt que dans l’infamie 
du fupplice. Ainfi le fang d’un homme ac» 
cufé de lâcheté, devint un germe d’hé«> 
roïfme. 

A ce reBbrt de crainte fait pour vaincre 
la peur , fe joignit un encouragement qiû 
annonçoit le rétabliflement dé l’efprit pu^- 
blic. La diflipation , le plaifir , le défoeu- 
vrement , fou vent le crime & la corruption 
des mœurs , forment des liaifons vives & 
fréquentes dans la plupart des états de l’Eu- 
rope. Les Anglois fe communiquent moins, 
vivent moins enfeml^e , ont moins, fi l’on 
veut , le goût de la fociété que les autres 
peuples ; mais l’idée d’un projet utile à leur 
pays les raffemble. Ils n’ont alors qu’une 
ame. Toutes les conditions, tous les partis, 
toutes les feâes , concourent à fon fuccès , 
avec une générofité qui n’a point d’exemple 
dans les contrées où l’on n’a point de patrie 
à foi Cette ardeur eft fiurtout remarqua* 
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. ble f lorfque la nation a une confiance en- 
tière <ians le miniflre qui eft à fa tête des af- 
faires. Dès que M. Pitt eut pris les rênes du 
gouvernement, il fe forma une fociété de 
marine , qui , ne voyant pas affez d’eropref- 
fement pour fervir fur la flotte , & n’ap- 
prouvant pas l’ufage d’y forcer les citoyens , 
invita dans la clafle indigente du peuple , 
les enfans des trois royaumes à fe faire 
moufles , & les peres à embrafler la pro- 
feflion de matelot. Elle fe chargea de payer 
leur voyage, de les faire traiter s’ils étoient 
malades , de les nourrir , de les habiller , 
de leur fournir tout ce qui étoit néceflaire 
pour naviguer fainement. Le roi touché de 
ce trait de patriotifme , donna aa, 500 li- 
vres , le prince de Galles 9 , 000 livres , la 
princefle , fa mere , 4 , 500 livres. Les ac- 
teurs des diffërens fpedades, dont cette na- 
tion philofophe n’a pas eu la cruauté d’avi- 
lir le talent , jouèrent leurs meilleures pièces 
pour augmenter ces fonds refpeâables. 'Ja- 
mais on n’avoit vu un ii grand concours au 
théâtre. Cent de ces moufles , cent de ces 
matelots, habillés par un zele vraiement fa- 
- cré , ornoient l’enceinte de la fcene ; & cette 
décoration valoit bien celle des dufliines , 
des dentelles & desdiamans. 
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CHAPITRE XIV. 


t,cs Anglais fartent 4c Uur Léihdrgie , Çr 
s^emparent des if es Fraufoifes 4 £fva^ 
gnôles. 

Ç E d^vowemeot public fervice de la pi,. 
trie , dchauJÎà les elpritj. Tous les Angloip 
(e crufcot xl autres iioniQies. Ils portereiptt 
ravage fur les cptes de leur enBenû. Ils {f 
battirent fur toutes les naers. Jls intercepte^ 
fent ü. navigatipn. Ils ûnrem toutes fep 
forces en échec dans la Wertphalie. Us lecbîdi- 
fcr.ent de l’Amérique feptentxionale , dôl’xV 
irique & des grandes Indes, /ufquçs au rini.- 
JÙRere de M. Pire , toutes les entreprifes ^ 
la nation dans les contrées éloignées^ avoieoc 
& dû avoir une ilfue funeRe, parçç 
qu’elles avoient été mal combinées. Pour lui 
il forma des projets b %es & b utiles^ jî 
fes préparatifs avec tant de prévoyamee ^ 
-de céikké , il combina fi juflç 4 gju ^vec 
moyens, il choifit fi bien les dépofifakes de 
Jâ confiance, il établit une telle barmome 
entre les troupes de terre de celles de mer, 
il éleva fi haut le cœur Anglois , que f>n ad- 
minifiration ne fiit .qu’une chaîne de conquê- 
tes. Son ame plus haute encore , lui fit mé» 
prifer les vains difçours des efprlts timides j 
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qui blâmoienc fe$ dUTipacious. Il répetoit - 
après Philippe , pere d’Alexandre , que Von 
devait acheter la viBoire par l'argent , 6r , 
non conferver l'argent aux dépens de la vic- 
toire. 

Avec cette conduite & ces maximes , M. 
Pitt avoic toujours 8c par-tout triomphé des 
François. Il les pourfuivit jufques dans leurs 
illes les plus cheres , jufques dans l^rs co- 
lonies à fucre. Ces podrelTions, quoique juf-, 
cernent vantées pour leurs richeHcs, n’en 
étoient pas mieux gardées. On n’y voyoit 
que des fortiâcations élevées lâns génie , 8c 
tombant en ruine. Ces mafures roanquoieoc 
également de défenfeurs , d’armes & de mu- 
nitions. Depuis le commencement des hol^ 
tilitds , toute communication étoit interronir^ 
pue entre ces grands établiilèmens & leur 
métropole. Ils ne pouvoienc en recevoir des 
/ubüAances, ni renrichir de leurs produc-^ 
rions. Les bâtimens néceûâires à l’exploita- 
rion des terres, n’étoient qu’un amas dÿ 
décombres. Les maîtres Sc les elclaves , 
Jemeat dépourvus de tout, facrifioient à let^ 
Nourriture les beftiaaxdefti nés aux travamc 
de l’agriculture. Si quelques avides Daviga«> 
teurs arrivoient jufqu’à eux , c’âoic à tcsr* 
vers de û graoids périls , qU’tl fallait payer 
eu prix de l’or ce qu’ils inaportoiem., & leur 
céder comme pour rien ce qu’ils vovioient 
bien exporter. C’écoit beancoi^ que le colon 
jU’appelUât ipasun libérateur, Oa ne devait 
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pas préfumer que fa vertu iroit jufqul (é 
défendre opiniâtrément , contre un ennemi 
qoi pouvoit mettre fin à fes calamités. 

C’eft dans ces circofiftances que dix vaif- 
feaux de ligne, des galiotes à bombes , des ■ 
frégates , cinq mille hommes de débarque- 
ment partis d’Angleterre , fe préfenterent 
devant la Guadeloupe. Ils parurent le aa 
janvier 17$ 9 ; le lendemain ils écraferent 
de bombes la ville de Baffe-terre. Si les af- 
faillans avoient fu profiter de la terreiu:- 
qu’ils avoient répandue , la réfiftance de 
rifle eût été fort comte. La lenteur, la ti- 
midité , l’incertude de leurs mouvemens , 
donnèrent le tems à la garnifon & aux ha- 
bitans de fe fortifier dans un défilé , qui 
n’eft éloigné que de deux lieues de la pla- 
ce. De là ils tinrent en échec leur ennemi ^ 
qui fouffroit également , & de la chaleur du 
climat , & du défaut de rafraîchiffemens. Les 
Anglois défefpérant de réduire la colonie par 
ce côté, i’allerent attaquer par la partie 
connue fous le nom de Grande-terre. Elle 
étoit défendue par le fort Louis , qui fit en- 
core moins de réfiilance que celui de Baffe^ 
terre , qui n’avoit pas tenu vingt-quatre 
heures. Les conquérans retombèrent encore 
dans leur première faute , & ils en furent 
punis de la même maniéré. Le fuccès de 
leur expédition devenoit douteux, lorfque 
Barington , que la mort d’Hopfon venoit de 
■ placera la troupes , .changea dq 
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fyrtêtne. Abandonnant le projet de pénétrer 
dans l’intérieur des terres , il embarqua fes 
foldats , qui fondirent fucceffivement fur 
les habitations & les bourgs fitués autour 
des côtes. Les ravages qu’ils y exerçoient , 
firent tomber les armes des mains des co- 
lons. L’ifle entière fe fournit , mais à des 
conditions très-honorables, & après trois 
mois de défenfe. Ce fut le ai avril. 

Les forces qui venoient de faire cette 
conquête, ne s’y étoient portées qu’après 
avoir menacé vainement la Martinique. Trois , 
ans après, la Grande-Bretagne reprit un 
projet trop légèrement abandonné ; mais 
elle y deilina de plus grands moyens & 
de meilleurs inflrumens. Le i ô janvier 1 76a, 
dix-huit bataillons aux ordres du général 
Monckton , & autant de vaiffeaux de ligne 
commandés par l’amiral Rodney, les uns 
partis d’Europe, & les autres de l’Amé- 
rique feptentrionale , parurent à la vue de 
la capitale de l’ifle. La defcente, qui fe fit 
le lendemain, ne fut ni longue, nimeur-^ 
triere , ni difficile. Il paroifibit moins aifé 
de s’emparer des hauteurs fortifiées & dé- 
fendues , qui dominoient le fort Royal. CeS 
obfiaeles furent furmontés après quelques 
combats aflez vifs ; & la place , qui fe voyoit 
à la veille d’être écrafée par les bombes, 
capitula le 9 de février. La colonie en- 
tière fui vit cet exemple le 13. On doit pré- 
fumer que la profpérité de la Guadeloupe 
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ibus la domination Anglûife , influa beau» 
coup dans une réfolution qui pouvoit & 
dévoie être plus tardive. La Grenade & les 
autres ifles du vent, ou Françoifes, ou 
quoique neutres , peuplées de François , ne 
feent pas acheter leur fbumifHon d’un coup 
de canon. 

. Saint-Domingue même, la feule pc^ef-^ 
fion qui reflâc à la France , dans le grand 
archipel de l’Amérique , étoic menacé du 
joug Anglois. Sa perte né paroiffoit pas 
éloignée. Quand il n’auroit pas été public 
que c’étoit la première proie que la Grande* 
Bretagne vouloir dévorer , pouvoit-on dou- 
te qu’elle dht échapper à Ton avidité ? Une 
puilfance fi ambitieufe auroit-elle borné 
d’elle-même le cours de fes profpérités , 
jufqu’à renoncer à une conquête qui de- 
voir y mettre le comble ? Cet événement 
n’étoit pas un problème. Tout le monde 
favoit que la colonie fans défenfe au dedans 
8c au dehors , éioit hors d’état de faire ta 
moindre réfiflance. Elle-même étoit fi con- 
vaincue de fon impuiffance , qu’elle paroit» 
foit difpofée à fe foumettre à la premier© 
fommation qui lui feroit faite. 

La cour de Verfailles fut également éton- 
née & conflernée des pertes qu’elle venoic 
de faire , & de celles qu’elle prévoyoir. Ella 
s’étoit attendue à une refiftance opiniâtre,' 
infurmontablc même. Les defcend.ns des 
braves aventuriers qui avoiem £srmé ces 
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colonies, lui paroiiToient un rempart con- 
tre lequel toutes les forces Britanniques , 
dévoient fe brifer. Il s’en falloir peu qu’elle 
n’eCit une joie fecrete , de ce que les An- 
glois dirigeoient leurs efforts de ce côté-là. 
Le miniûere avoir infpiré là confiance à 
la nation, & c’étoit être mauvais citoyen ^ 
que d’ofer montrer quelques inquiétudes. 

- Il doit être permis aujourd’hui de dire, 
que ce qui eft arrivé arrivera toujours. Un 
peuple , dont toute Is fortune confifte dans 
des champs & . des pâturages , défendra , 
s’il a de l’honneur, fes polluons avec cou- 
rage. Il ne hafarde tout au plus que la 
récolte d’une année ; & un revers , quel 
qu’il foit , ne le ruine pas. Il n’en eft pas 
ainli des cultivateurs de ces colonies opu- 
lentes. Comme en prenant les armes , ils 
rilquent de voir les travaux de toute leur 
vie détruits , leurs efclaves enlevés , les 
efpérances même de leur poftérité anéan- 
ties par le feu ou par la dévaluation , ils 
fe foumetrront toujours à l’ennemi. Quand 
même ils feroient contens du gouvernement 
fous lequel ils vivent, ils font moins at- 
tachés à fa gloire qu’à leurs richr (Tes. 

L’exemple des premiers colons , dont les 
attaques les plus vives n’ébranlerent jamais 
la confiance, n’affoiblit pas cette obfer- 
vation. Alors la guerre avoit pour objet de 
s’emparer du terri toire,& d’en chalTer leshabi- 
tans : aujourd’hui , la gtierre faite à une colo- 
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nien’eft qu’une guerre faite à fon fouverain* 

Cétoit M. Pitt qtû avoit formé le pro- 
jet d’envahir la Martinique ; mais il ne con- 
duifoit plus les aÆiires dans le tems qu’elle 
fut conquife. La retraite de cet homme cé- 
lébré fixa Inattention de l’Europe, & mérite 
d’occuper quiconque cherche les caufes 8c 
les effets de révolutions politiques. Sanÿ- 
doute un hiftorien qui ofe écrire lei évé- 
nemens de fon fieele , a rarement des lu- 
mières lUres. Les eonfeils des rois font un 
fanâuaire , dont le tems feul ouvre le voile 
d’une main lente. Leurs miniftres, fideles- 
au fecret ou intéreffés à le cacher, ne par- 
lent que pour égarer dans fes recherches 
la curiofité de celui qui s’étudie à les pé-' 
nécrer. Quelque fagacité qu’il ait pour dé- 
couvrir l’origine & U liaifon des événe» 
mens, il ell réduit à deviner. Lors même 
quül frappe.au but, c’eft fans le favoir, 
ou ]^s ofer l’afTurer ; & cette incertitude 
ne fatisfait guere plus qu’une ignorance 
entière. 11 faut donc attendre que la pru- 
dence & l’intérêt, difpenfés du filence, 
laiflent éclore la vérité ; que la mort lui ^ 
rende pour ainfi dire le jour & la voix, 
en ôtant leur pouvoir à ceux qui la te- 
noient captive ; & que des mémoires pré- 
cieux & originaux devenus publics , 
dévoilent enfin le jeu des reflbrts qui ont 
fait la defiinée des nations. 

Ces confidérations doivent arrêter celui 
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ne voudroit que fuivre le fil des intri*^ 
gués politiques. Mais c’eil dans iFame d'un 
des plus importans perfonnages du fiecle 
que nous cherchons à lire, & c’en eft 
peut-être le vrai moment. La poftéritd , 
qui ne reçoit guere que les grands traits ; 
fera privée de mille détails fimples & naïfs , 
qui portent la lumière dans i’efprit d’un 
obièrvateur contemporain. 

M. Pitt , après avoir tiré l’Angleterre de 
l’efpece d’opprobre où les commencemens 
de la guerre l’avoient plongée , arriva à des 
fucçès qui étonnèrent l’univers. Qu’il les eût 
prévus ou non, il n’en parut pas embaraflé, & 
le détermina à les poufier “aufli loin qu’ils 
pourroient aller. La modération que tant 
de politiques avoient affeôée avant lui, 
ne lui parut qu’un mot inventé pour dérober 
k foibleife ou l’indolence. Il crut que les 
empires dévoient vouloir tout ce qu’ils 
pouvoient , & qu’il étoit fans exemple qu’un 
état eût pu acquérir la liipériorité fur un 
autre , & ne l’eût pas fait. Le parallèle de 
l’Angleterre & de la France , l’aflèrmiflbit 
dansfés principes. Il voyoit avec douleur, 
que la puifiance Angloife fondée fur un 
comn^erce qu’elle pouvoir & devoir perdre , 
étoit peu de chofe en comparaifon de la 
puilTance de fa rivale , que la nature , l’art , 
les éyénemens , avoient élevée à un dégré 
de force, qui, fous d’heureufes adminiUra- 
pon$ , ayoic fai( trembler l’Europe ent jercie 
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Il le fentit. Dès-lnrs, il refolut de dépouillef 
les François de Irais colonies , & d’en 
faire un peuple oroinaire , en le bornant t 

au continent. I 

. Les moyens pour finir une entreprife l 
fi avancée, lui paroifl'uient aflürés. Tandis 
que l’imagination des âmes timides pre- 
noit de grandes ombres pour des monta- ( 

gnes , les montagnes s’abailfoient devant I 

lui. Quoique la nation dont il étoit l’idole, 
parut quelquefois efirayée de l’enormité de i 

fes engagemens, il n’en étoit pas embar- 
xaffé ; parce qu’à fes yeux l’efprit de la 
multitude n’étoit qu’un torrent , auquel il 
fàuroit donner le cours qu’il voudroit. 

• Sans inquiétude pour l’argent, il étoit 
encore plus tranquille pour l’autorité. Ses i 

fuccès avoient rendu fon adminifiratioa 
abfolue. Républicain avec le peuple , il 
étoit defpote avec les grands , avec le mo- 
narque. C’étoit être ennemi de la cauft 
commune, que d’ofer montrer des fenti- 
mens différens des liens. 

Il fe fejrvoit utilement de cet afeendant 
pour échauffer les efprits. Peu touché de 
cette philofcphie , qui , s’élevant aurdelTu* 
des préjugés de gloire nationale pour em- 
braffer dans lès vues le bonheur du gen- 
re humain , ramene tout aux principes de 
la raifon univerfelle , il nourrilTok une 
fanatifme ardent & farouche , qu’il appel- 
loic, qu’il croyoit peut-être' amour de U. 
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pàtrie , & qui n’étoit au fond qu’une 
violente liaine contre la nation qu’il vou-» 
loit opprimer. 

Celle-ci n’étoit peut-être pas moins 
découragée par cet acharnement auquel 
on ne voyoit point de terme , que 
par les revers qu’elle avoit éprouvés. La 
diminution , l’épuifement , dirons mieux , 
l’anéantiflement de fes forces navales y ne 
lui laifToir entrevoir qu’un avenir funefle. 
Ces efpérances qu’on peut avoir fur terre ,• 
de changer la îituation des affaires pat 
une adion heureufe , auroient été des chi* 
meres. Quand une de fes efcadres auroit 
détruit une ou plufieurs efcadres , l’Angle* 
terre n’auroit rien rabattu de fes préten** 
rions. Réglé générale. Une puilTance qui 
a acquis fur mer une fupériorité bien 
décidée , ne la peut jamais "perdre dans 
le cours de la guerre qui la lui a don-** 
née ; à plus forte raifen , li la fupério* 
rité vient de plus loin , & fer-tout fi elle 
tient en partie au genie des nations. Autre 
réglé générale. La prépondérance fur un 
continent , dépend toute entière du talent 
d’un feul homme: elle peut paffer en un 
moment. La puilTance fur mer , fondée an 
contraire fer l’intérêt toujours adif de 
chacun des fejets de l’état , doit aller fané 
ceffe en augmentant , principalement lorf* 
qu’elle eft favorifée par la conftitution 
nationale ; elle .ne peut çeflèr que 
|ine invafiou fubitç. 
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■ H s'y avoit qu’une conféd^ratioil gé- 
nérale qui pût rétablir l’équilibre ; mais 
M. Pitt en fencoit rimpolTibilité. Il con- 
noilToit les chaînes 4e la Hollande , la 
pauvreté de la Suede & du Danemarck , 
l’inexpérience des Ruffes , l’indifFérence 
de piulieurs de ces puilTances pour les 
intérêts de la France , la terreur que les 
forces de PAngleterre avoient infpirée à 
toutes , ia déhance oh elles étoient les 
unes des autres , & la crainte que cha- 
cune en particulier devoit avoir d’être 
opprimée avant d’être lècburue. 

' L’Efpagne étoit dans une pofition par- 
ticulière. Le feu qui dévoroit les colo- 
nie Françoifes , & qui s’étendoit tous les 
jours , pouvoit aifément gagner les lien- 
nés. Soit que cette couronne ne vît pas 
le danger qui la menaçoit , foit qu’elle 
ne le voulût pas voir , elle porta fon in- 
dolence ordinaire fur ces grands événe- 
mens. Enfin elle changea de maître ; & 
en changeant de maître elle changea de 
fyllême. Dom Carlos voulut travailler à 
éteindre l’incendie , il arrivoit trop tard. 
Ses démarches furent reçues avec une 
fierté dédaigneufe. M. Pitt qui avoit mûre- 
ment péfé ce qu’il pouvoit , répondit à toutes 
les propolitions qu’on lui faifoit : Je Us écou- 
terai , quand vous aure\ emporté Vépée à Ia 
main la Tour de Londres, Ce ton pbixvoit 
^vulter , mus il imppfoit. 

Telle. 

/ 
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Telle étoit la Ctiiation des affaires ^ lorf- 
(|ûe la coiiT de France crut devoir faire 
de ouverture» de paix à celle d’Angle- 
terre. Dans l’une & l’autre cour , on crai- 
gnojt les répugnances de M. Pitt , & l’c^n 
ne le trompoit pas. Il confendc à ouvrir 
une négociation ; mais l’événement pron- 
va , comme les vrais politiques l’avoient 
prévu , que c’étoit fans intention de la 
îiiivre. Ses vues étoient d’acquérir alTez 
de preuves des eogagemens des dei^t 
branches de la maifon de Bourbon contre 
la Grande-Bretagne , pour en convaincre 
fa nation. Dès qu’il eut fait les décou- 
vertes dont il croypit avoir befoin , il 
rompit les conférences , & propofo 

de déclarer la guerre à l’Efpagne. La 
fupériorité des forces^ maritimes de 
l’Angleterre fur celles des deux couron- 
nes , & la certitude qu’elles l^roient 
infiniment mieux dirigées, lui donnoit cette 
confiance. * 

Le fyftême de M. Pitt parut à de grands 
politiques le feul élevé , le feul même roi- 
îbnnable. Sa nation avoit contraélé une Ijt 
prodigieufe m^fle de dettes , qu’elle ne 
pouvait, ni s’en libérer, ni m:me en feu- 
tenir le poids, qu’tn s’ouviant te niur 
velles fources d'opu'cnco. L'Ei ro^'e fa iguép 
des vexations que la Grande-Brerag .e lui 
faifoit éprouver , aitendoit ^vec ;moa ;enco 
Tome IV, U 
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füccafion de mettre fon opprefTeur dan» 
l’impofllbilité' de les continuer. Il n’étoh 
pas poflible que la matfon de Bourbon 
ne conlêrvât un vif reflentiment des ou- 
trages qu’elle javoit reçus , des pertes 
qu’elle avoit effuyées , qu’elle ne pré- 
parât en fecret , & qu’elle ne mOrît à loifir 
ttne vengeance , dont elle pourroit s’af- 
furer par une bonne combinaifon de fes 
forces. Toutes ces raifons faifoient que 
l’Angleterre , quoique commerçante , étoit 
forcée , pour fe maintenir , de s’aggrandir 
fans celfe. Cette néceflité cruelle ne 
lut pas fentie par le eonfeit de George 
III , amffi vivement que M. Pitt le fou- 
haitoit. L’efprit de modération lui parut 
une foiblefle ou un aveuglement , peut- 
être une trahifon ; & il abandonna le foin 
des affaires , parce qu’if ne lui étoit pai^ 
permis d’être l’ennemi de l’Efpagne. ' 
Oferons-nous hafarder une conjeâure. 
Les miniftres Anglois voyoient tous l’im- 
poflibilité cTéviter une nouvelle guerre ; 
mais également fatigués & avilis par l’em-p 
pire de M. Pitt , ils cherchoient à réta- 
blir cet efprit d’égalité qui eft l’ame dü 
gouvernement républicain. Le défefpoir de 
s’élever à la hauteur d’un homme fi ac- 
crédité , ou de le faire defcendre jufqu’à 
«ux , les réunit pour le perdre. Les voies 
auroient tourné çontt’eux ^ ils 
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tachcreiît à des moyens plus adroits. On 
chercha à l’aigrir ; Ton caraâere ardent s’of- 
froit à ce piege : il y tomba. Si M. Pitt 
quitta fà place par humeur , il eft blâ- 
mable de ne l’avoir pas dtoufFde ou maî- 
crifée. Si ce fut dans l’efj-drance de met- 
tre fes ennemis à fes pieds , il montra 
qu’il avoir plus de coeinoifTance des affaire* 
que des hommes. Si , comme il l'a dit , 
il fe retira , parce qu’il ne vouloir pas ré- 
pondre des opérations qu’il n’étoit pas le 
maître de diriger ; il eft permis de croire 
qu’il tenoit plus à fa gloire perfonnelle 
qu’aux intérêts de fon pays. Mais quelle 
que fût la caufè de fa retraite, il n’y a 
eu que la haine la plus aveugle , la plus in- 
jufte , la plus violente , qui ait pu prononcer 
que la fortune lui avoir tenu heu de vertu* 
& de talens. 

Quoi qu’il en fbit, la première démar- 
che du nouveau miniftere, fut dans le* 
principes de M. Pitt , & une forte d’h-'m- 
mage qu’on fut forcé de lui rendre. H 
fallut déclarer la guerre à rEfpngne ; & le» 
Indes occidentales furent le théâtre de ce» 
nouvelles hoflilités. L’expérience du paffé 
avoir dégoûtd du continent de l’Aniéri- 
que , & routes» les vues fe tournèrent 
vers Cuba. Une raifon éclairée fit fentir 
qu’en éprenant cette ifle , on n’auroit pas 
à craindre la vengeance des autres colo- 
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nies ; on s’afîureroit l’empire dugoHedo 
^lexique ^ on couperoit toutes lesrelTour- 
ces à l’ennemi , principalement riche du 
produit de Tes douanes ^ on envahiroit tout 
ïe commerce du continent , dont les ha- 
tntans aimeroient mieux livrer leur or au 
vainqueur de leur patrie , que de renoncer 
aux commodités qu’ils écoient accoutumés 
à voir arriver d’Europe ; on réduiroit enfiia 
la puiifance qui auroit fait une fi grande 
perte „ à recevoir la loi qu’on voudroit lui 
impofer. 

D’après cette réflexion, une flotte corn’*- 
pofée de dix-neuf vaifleaux de ligne y de 
dix-huit frégates , (^environ cent cinquante 
bâtimens de tranfport , ayant à bord (fix 
mille foldats qui dévoient être joints par qua- 
tre mille hommes de l’Amérique feptentiio»» 
nale , fut expédiée pour la Havane. On, 
choifît pour fe rendre devant cette place 
tedomable, l’ancien canal de Bahama , moins, 
long , mais plus dangereux que le nouveau. 
Les obfiacles que préfentoit cette navi- 
^tion peu comme & trop négligée , furent 
Inrraontés avec un fuccès digne de la ré^ 
putation de l’amiral Pokok. Il arriva le 6 
juillet 17^, à fa defUnation ; & le dé-v 
barqùement fe fit fans oppofition , fix lieues 
k l’Efi des ouvrage effrayans qu’il falloh 
X^uire. ' 

' Les opérations de tçfre ne furent <pafi. 
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kufït bien conduites que celles de mer. Si 
iUbemarle qui commandpit l’armée , eût eü 
les talens qu’exigeoit la commiflîon dont il 
étoit chargé , il auroit commencé par .itta* 
qner la ville. La fimple muraille lèche qui la 
couvroit ne pouvoit pas réfifter vingt- 
■qu^e heures. On peut conjeélurer que les 
généraux ) les confeils, la régence, que 
ces fuccès facile mettoit dans fes mains^ 
auroient décidé la capitulation du Moro. A 
tout événement , il privoit cette citadelle de 
tous, les fecours , de tous les rafraîchifl'er 
tnens qu’elle reçut de la ville durant le fie- 
ge ; & il s’alluroit les plus grands moyens 
pour la réduire en fort peu de tems. 

! Le parti qu’il prit de débuter par l’at-*- 
taque du Moro, l’expofoit à de grands 
jnalhçurs. L’eau qui fis trouvoic à fa portée 
étoit mal-faine, & il fe vit réduit à en 
envoyer chercher à trois lieues de fon camp. 
Comme les chaloupes chargées de cet ap- 
provilronnement pouv oient être inquiétées, 
il fallut porter , pour les foutenir , un 
corps de quinze cens hommes fur la hau- 
teur d’ArolHgny , à un quart de lieue de 
ia ville. Ces troupes abfolüment détachées 
de l’armée , 6c que l’on ne pouvoir m 
retirer ni foutenir que par mer , étoient 
eontinuellement expofées à être détruites. 

Albemarle pouvant juger du caraôere 
de l’ênnemi par la tranquillité dont on laif- 
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foit jouir le corps pollé à Aroftigny , auroîc 
diï placer un autre corps fur le grand chemin 
de la ville. Par ce moyen il l’eût comme in- 
vertie', très-certainement affamée, empê- 
ché ti)ut tranfport d’effets dans les terres , 
& communiqué avec Aroftigny moins dan- 
gereufement , que par les détachemens ^’il 
étoit continuellement obligé de faire pour 
foutenir ce corps avancé. 

Le fiege du Moro fut iait fans tranchée^ 
Le foldat cheminoit vers le foffé, n’étant 
couvert que par des barriques de caillou- 
tages, qui furent à U fin remplacées par 
des facs de coton, qu’on tira de quelques 
bâtimens marchands qui venoient de la Ja- 
maïque. Ce défaut de précaution coûta la 
vie à un grand nombre d’hommes, pré- 
cieux par-tout, ineftimables dans un cli- 
mat où les maladies & les fatigues en 
font une confommation prodigieufe. 

Le général Anglois ayant perdu la plus 
grande partie de Ton armée , & fe voyant 
obligé, faute de forces, de fe rembarquer 
dans peu de jours, réfolut de tenter l’af- 
faut ; mais il falloir palfer un large & pro- 
fond foffé taillé dans le roc ; & il n’avoir 
rien préparé pour le combler. 

Si les fautes des Anglois furent énor- 
mes, celles des Efpagnols le furent en- 
core davantage. Avertis depuis plus d’un 
mois que la guerre étoit commancée 
.entre les deux nations, ils n’étoienc pas 
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ibrtis de leur léthargie. L’ennemi paroiflbit 
à la côte ; & il n'y avoit pas une balle de 
calibre , pas une cartouche faite , pas un 
canon ni même un fufil en état. 

Le grand nombre de généraux de terrt 
& de mer qui fe trouvoit à la Havane , 
mit durant les premiers jours du fiege^ 
une incertitude dans îes confeils qui ne pou- . 
voit pas manquer d'être favorable aux allàil- 
Uns. 

Trois vaiflëaux de guerre furent coulés 
à fond, pour fermer l’entrée du port que 
l’ennemi ne pouvoit pas forcer. On gâta 
la paffe par cette manœuvre, on perdit 
inutilement trois grands bâtimens. 

Il étoit dans les réglés de la prudence 
la plus ordinaire , de faire appareiller doi^e 
vaifTeaux de guerre , qui étoient à la Hava- 
ne , qui n’étoient d’aucune utillité pour 
la dcfenfe de la place , & qu’il étoit important 
de fauver. On ne le fit pas. On n’eut pat 
même la précaution de les brûler , lorfqu’il 
n’y avoit plus que ce moyen d’empêcher 
qu’ils ne tombaffent dans les mains de 
l’ennemi. 

La deflruâion du corps Ânglois placé 
â Aroftigny , où il ne pouvoit être fecou- 
ru, étoit très-facile. Ce fuccès ,auroit gêné 
les afliégeans dans leur approvifionnement 
d’eau, leur auroit coûté du monde, leurauroit 
donné delà crainte , auroit retardé leurs opé- 
rations , auroit enfin infpiré de laconfiance 
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aux troupes Efpagnoles. Bien bih dè tfctt-* 
ter une chofe fi aifée, on n’attaqua pas, 
m^me en plaine, un fêul de leurs déta-' 
cheniens tout compofés d’infanterie ; quoi- 
qu’on eut à leur oppofer un regitAènt de 
dragons & beacoup de milices à Cheval. 

♦ La communication (Je b ville avèc l’in-^' 
tdrienr du pays fut preftjue toujours libre ;* 
Sl cependant il ne tomba dans l’efpfit 
d’aucun de ceux qui avoient part à l’ad- 
miniftration , de faire palTer le tréfor du 
pHnce dans les terres,' pour le foufiraire 
à l’ennemi. 

La derniere négligence mit le comblé 
à toutes les autres. On avoir laiffé au mi- 
lieu J nn bloc de rocher pointu & 

ifolé. Les Anglois mirent delTus des plan- 
ches tremblantes, qui appuyoiént d’unè 
part à la breche , & de l’autre à la con- 
trefcarpe. Un fergent & quinze hommes- 
y pafferent à une heure après midi. Ifs 
s’accroupirent dans des pierres éboulées. 
Une compagnie de grenadiers & quelques 
autres foldats les fuivirent. Lorqu’ilsfe virent 
à-peu-près cent, au bout d’une heure , ils mon- 
tèrent fur la breche , aflurés de n’étre pas dé- 
couverts, &ils h’y trouvèrent perlonne pour 
la défendre. Il eft vrai que Vaîafco averti de 
ce qui s’y paffoit, accourut pour fauver 
la place ; mais il fut tué en arrivant , & 
fa -mort troublant l’efprit des troupes qui- 
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le firivoient , elles fe rendirent à une poi- 
gnée de monde. L’oubli de mettre une 
lentinélle pour obferver les mouve mens d’un 
ennemi logé fiir le foffé, décida de cç 
grand événement. Quelques jours après , on 
capitula pour la wlle , pour toutes les pla- 
ces de la colonie , pour l’ifle entière. 
Indépendamment de l’importance de cette 
conquête en elle-même , le vainqueur trouva 
dans la Havane pour environ quarante-cinq 
millions d’argent ou d’autres effets pré- 
cieux , qtû le dédommagèrent amplement 
des frais de Ibn expédition. “ 

I II ■ 

CHAPITRE XV. 

• « 

'Avantages qnt la pcnx prooure à VAngU'^ , 
terre dans les Tfles. 

s ' 

JLi A perte de Cuba , ce pivot de la gran- 
dexir Efpagnole dans le nouveau-monde , 
rendoit la paix auffi néceffaire à la cour 
de Madrid, qu’elle pouvoir l’être à celle 
de. Verfailles , dont les malheurs éroient 
portés au dernier période. Les ‘ miniftres 
qui gouvernoient alors l’Angleterre, con- 
Ü»toient À l’aftiardetr^ mais les conditions 
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paroiflbient difficiles à régler. La Grande^' 
Bretagne avoit eu des fuccès prodigieux 
dans le nord & dans le midi de l’Améri- 
que. Qu’elle que fût fon ambition , elle ne 
pouvoir fe flatter de tout retenir. On foup- 
çonnoit avec fondement qu’elle abandonne- 
roit fes conquêtes feptentrionales qui ne lui 
don noient que des efpérances éloignées , 
médiocres*, incertaines ; & qu’elle s’en tien- 
droit aux riches colonies, aux colonies à fucre, 
qui venoient de tomber entre fes mains, com- 
me la fituation de finances paroiflbit l’exiger. 
L’augmentation de fes douanes qui étoit une 
fuite néceflaire de ce fyflême , devenoit la 
meilleurecaifled’amortiirement qu’on pûtima- 
giner ; & elle detoit être d’autant plus agréa- 
ble pour la nation , qu’elle auroit été for- 
mée aux dépens de la France. Cet a>vantage 
eût été fuivi de trpis autres fort confidéra- 
èles. Le premier de dépoiûiler une puilfance 
rivale , & redoutable malgré fes fautes , de 
fa plus riche branche de fon commerce. Le 
fécond de la confuroer à la défenfe du Cana>- 
da , colonie ruineufe par fa fituation , pour 
une nation accoutumée à négliger fa marine. 
Le troifieme de tenir dans une dépendance 
plus étroite & plus afliirée delà métropole, 
la Nouvelle-Angleterre qui auroit toujour» 
eu befoin d’appui, contre un voifin inquiet , 
aôif & guerrier. 

• Mais quaud -le coideil de George 111 
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auroit cru devoir rendre à Tes ennemis ua 
mauvais pays du continent , & garder des 
ifles opulentes , il n’auroic peut-être ofé 
fuivre un plan fi judicieux. Dans les 
autres gouvernemens , les fautes des minil- 
tres ne font que leurs fautes , ou celles 
des rois qui les en puniffent* En Angle- 
terre , les fautes du gouvernement font 
prefque toujours celles de la nation , qui 
veut qu’on lüive fes volontés , ne fuflent- 
elles que fes caprices. 

Le peuple Anglois , qui s’eft plaint des 
conditions de la derniere paix , lorfqu’on 
lui a fait voir le vuide des avantages qu’il 
croyoit en avoir retirés, les avoit en quel- 
que façon didées par le fujet de fes mur- 
mures , fcit avant , foit durant la guerre. 
Les Canadiens avoient fait quelques rava- 
ges , & les fauvages beaucoup d’aâcs 
de férocité dans les colonies Anglcifes, 
Les paifibles cultivateurs qui les habitent , 
,confiernés des maux qu’il§ fouffroient , plus 
encore de ceux qu’ils craignoicnt , avoienc 
fait retentir leurs cris jufqu’en Europe. 
Leurs correfpondans intérefiés à leur 
procurer des fecours prompts & confidé- 
rables , avoient exagéré leurs plaintes. Les 
écrivains qui faififl'ent avidement tout ce 
.qui peut rendre les François odieux, n’^ 
voient ceiTé de les accabler d’inveâives. 
L.e peuple échauâé par le bruit des fpee<; 
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tàclés ef&ayans qü’oti ofTroit fahs cè(!^ à 
fon imagination , dêfiroit de voir fiiiir ces 
barbaries. 

D’un*autre côté > !es habitans desdôlo- 

nies à fucre , contens de faire leur corti-* 

fnerce & une partie de celui dés ennethis 

étoiem fort tranquilles. Loin de defirer 

la conquête des établiflemens de leurs 

Voifins , ils la craignoient , parce qu’ilfr 

là regardoient , quoique avantageufe à là 

nation , comme la ruine de leurs propres 

àfTaires. Les terres des François ont tant 

» 

de fupériorité fur celles des Anglois , qu’ii 
étoit impofllble de foutenir la concurrencé. 
Leurs aflbciés penfoient comme eux, & imi» 
toient leur modération. 

Il réfulta d’une conduite C oppofée , 
que la nation indifférente pour les colo- 
nies à fticre , defira vivement racquifitioft 
de ce qui lui manquoit dans l’Amérique fep^ 
tentrionale. Les miniftres, qui en Angle- 
terre ne peuvent fe foutenir contre le peu- 
ple , ou qui du moins ne luttent pas long- 
tems avec fuccès contre fa haine, tourUe- 
lent toutes leurs vues de ce côté-là , & trou- 
vèrent la France & l’Efpagne difpofées ô. 
, adopter ce fyllême. Lès cours de Madrid Sc 
(de Verfailles cédèrent à celle de Lohdrés 
toüt ce qu’elles avoiènt polTédé depuis la H- 
Vieré S. Laurent, jufqü’âU fteuVè Miflîïnpî, 
La France abandonna 'de pltts ià êteftade 
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Tabago ; elle coiifentit aufll que les Ahglois 
gardaflentles ifles réputées neuttes de Saint- 
Vincent & de la Dominique , pourvu qu’elle 
pùt de»fon côté s’approprier Sainte- Lucie. A 
ces conditions, le vainqueur refhtua aux 
deux couronnes alliées , toutes les conquê- 
tes qu’il avoit faites fur elles en Améri- 
que. 

Dès ce moment il perdit une occafion qui 
fie reviendra peut-être jamais, celle de s’em- 
parer des portes & des fources de toutes les 
richeifes du nouveau-monde. Il ténoit le 
Mexique pat le golfe dont il avait leul l’eh-* 
. trée. Un fi beau continent tomboit de lui- 
même entre fes mains. On pouvoit l’attirer, 
ou par les offres d’une dépendance plus dou- 
ce , ou par Limage & rëfpérance de la liber- 
té ; inviter le Efpagnols à fecouer le joug 
«Tune métropole qui n’avoit des armes que 
^our opprimer fes colonies & non pour les 
défendre , ou tenter les Indiens de brifer leS 
fers d’une nation tyrannique. Peut-être l’A- 
mérique entière eût changé de face ; & les 
Anglois plus librèls & plus juftes que les au- 
-tres peuples monarc^îAes , ne pouvoient 
tjufc gagner à- venger le genre humain dè 
Poppr^on du tiouveau-^-monde , & à fàirte 
l^eflbr les préjudices qu’eHe caufe à l’Europfe 
en particulier. 

• Tous les fttjette qui Tofit la viîftime de nos 
igduvemerüeûS y -dàrs , eiaôeûrt , viotelfe 
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& fourbes ; toutes les familles ruinées par 
la levée des foldats , par le dégât des ar- 
mées , par les emprunts de la guerre , par 
les infidélités de la paix ; tous les hpmmes 
nés pour vivre & penfer en hommes, au 
lieu d’obéir & fervir en brutes ; une multi- 
tude d’ouvriers fans travail , de cultivateurs 
fans terre , d’hommes éclairés fans emploi , 
des milliers de malheureux , auroient volé 
dans ces régions qui ne demandent que des 
habitans juftes & policés , pour les rendre 
heureux. On y auroit fur-tout appellé de 
. ces payfans du Nord , efçlaves de la noblef- 
fe qui ne fait que les fouler ; de ces Ruflès , 
qu’on emploie comme le fer à mutiler le 
genre humain, au lieu de bêcher & fécon- 
der h terre. 11 en auroit péri fans doute un 
grand nombre dans ces tranfmigrations , par 
de vaftes mers , en des climats nouveaux ; 
mais c’eût été , fans comparaifon , un moin* 
dre fléau que celui d’une tyrannie lente 
& raflnée, qui facrifle tant de peuples à 
li peu d’hommes. Enfin les Anglois feroient 
bien plus glorieufement occupés à foutenir 
& fivorifer une fi heureufe révolution , 
qu’à fe tourmenter eux-mêmes pour une 
liberté que tous les rois leur envient & 
tâchent de fapper au- dedans & au-d&«, 
hors. 

O fouhait yaiéement juile Sc humain 
qui xte laüTe que des regrets à l’ame qui 
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Fa formé î Faut - il que les foupirs de ' - 
l’homme vertueux pour la profpérité du 
monde , périffent ; tandis que ceux de 
l’ambitieux , de l’infenfé font fi fouvenc 
exaucés ou fécondés par la fatalité ! 

Quand la guerre a fait tant de mal , 
que ne parcourt - elle toute la carrière des 
calamités , peur arriver enfin aux limites 
du bien ? Mais qu’a produit le dernier 
embrâfement , l’un de ceux qui aient le 
plus affligé l’efpece humaine ? Il a ravagé 
les quatre parties du monde ; il a coûté à 
l’Europe feule plus d’un million de fes ha- 
bitans. Les hqmmes qui n’en furent pas 
les viftimes gémilfent , & leur poflérité 
gémira long-tems, fous le poids des im- 
pôts énormes dont U fut la fuurce, La 
nation , que la vidoire fuivit par - tout , 
voit encore faigner les blelTures dont elle 
acheta fes triomphes. Sa^ dette publique 
qui , au commencement des troubles , ■ ne 
paflbit pas i , 617, 087, 060 livres, 

• s’élevoit à la conclufion de la paix à 3, 
330, 000, 000 1. pour lefquelles il lui 
falloit payer un intérêt de iii , 577 > 

490 livres. « 

Mais c’ell affez parler de’ guerre. II eft 
tems de voir par quels moyens, les na- 
tions qui fe font partage ie grand archi- 
pel de l’Amérique , fource de tant de qup- 
xelles y de négociations &: de réflexions , 
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y ont parvenues à l’élever à un 'dégré d’o- 
pulence qu’on peut regarder , fans exagé- 
ration , comme le premier mobile des 
grands événemens qui agitent aujourd’hui, 
le globe. 


Fin du Livre, dixième. 
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POLITIQUE 

Des ÈtahliJJcmms & du Commerce des 
Européens dans les deux Indes, 

LIVRE ONZIEME. 



* 


Les Européens vont acheter en Afrique des ^ 
cultivateurs, pour les Antilles, Maniéré 
dont fe fait ce commerce. Froduclions 
dues aux travaux des cfclaves. 

C^UEtQUËS vagabonds inquiets ,Ja ] 

plupart flétris par les loix ou ruinéà par 
leurs débauches I imaginent, dans leur dé-?^ 

I 

I 

J 
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fefpoîr , d’attaquer des vaifleaux Efpagnolâ 
ou Portugais, richement chargés des dé- 
pouilles du nouveau- mondet Des ifles fau-, 
▼âges, qui, par leur fituation, alliirent- 
le fuccès de ces pirateries , fervent de re- 
paire à ces brigands, & deviennent bien-, 
tôt leur patrie. Accoutumés au meurtre , 
ils méditent la deftrudion du peuple fim- 
ple &c confiant, qui les avoit accueillis avec 
humanité ; & les nations policées , dont les 
flibulHers étoient le rebut, adoptent fans 
balancer ce projet exécrable : il eft exécu- 
té. Mais il s’agifibit de rendre utiles tant 
de crimes. L’or & l’argent , qu’on n’avoit 
pas encore ceffé de regarder comme les 
feules produâions précieufes qu’on pùt tirer 
de l’Amérique , n’avoient jamais exifté dans 
pluliet^s de ces acquifitions , ou n’y exif- 
toient plus en afïez grande abondance , 
pour qu’il y eCit de l’avantage à les extraire. 
Quelques fpéculateurs , moins aveuglés par 
les préjugés , que la multitude , penferenc 
qu’un fol & un climat fi différens des 
nôtres, pourroient nous fournir des den- 
rées qui manquoient à notre bonheur , 
ou que nous étions obligé? de payer trop 
cher ; & ils propoferent d’y en établir la 
culture. Des obftacles, en apparence in- 
vincibles s’oppofoient à l’exécution de ce 
plan. Les anciens habitans du pays n’étoient 
jflus ; & quand ils n’auroient • pas été ex- 
terminés, la foibleiTc de leur tempérament 
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fhabitude du repos , une avefion infur- 
niflntable pour le travail , n’euflent guere 
permis d’en faire des ânftrumens propres 
à fervir l’avidité de leurs opprefleurs. Ces 
barbares eux-mêmes, nés dans un climat 
tempéré, ne pouvoient foutenir les tra- 
vaux pénibles d’un défrichement fous un 
ciel brûlant & mal-fain. L’intérêt ferrite 
en expédiens , imagina d’aller demander des 
cultivateurs à l’Afrique, qui a toujours été 
dans l’ufage vil & inhumain de vendre Tes 
habitans, 

CHAPITRE XVI. 

Les Européens vont chercher en yifrique des 
cultivateurs, 

J Afrique eR unerégion immenfè qui 
ne tient à l’Afîe que par une langue de 
terre de vingt lieues , qu’on nemme Tifthme 
de Suez ; lien phyfique & barrière politi- 
que , que la mer doit rompre tôt ou tard , 
par cette pente qu’elle a de faire des golfes 
& des détroits à l’Orient. Cette prefqu’ifle, 
coupée par l’équateur , en deux partie inéga- 
les , forme un triangle irrégulier , dont un de 
côtés regarde l’Orient , l’autre le Nord , & 
le troiüeme l’Occident. 
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CHAPITRE XVII. 

î^otions fur la côte orientale de l*AfriqzUè 

JLi E câté oriental , qui s'étend depuis Suez , 
jufqu’auprès du cap d^é Bonne-Efpérance , 
eft baigné par la mer-rouge & par l’océan. 
L*intérieur du pays eft peu connu ; & cfc 
qu’on en fait ne peut intéreffer» ni l’a-^ 
vidité du négociant, ni la curiofité du 
voyageur , ni l’humanité du philofophe. Les 
miffionnaires mêmes qui avoient fait quel- 
ques progrès dans ces contrées, fur-tout dans 
rAbiffinie , rebutés par les traitemens qu’ils 
éproüvoiênt, ontabandonné ces peuples à leur 
perfidie. Les côtes ne font le plus fouvent 
que des rochers affreux, un amas de fable 
brûlant & aride. Celles qui font fufcep- 
tibles de quelque culture, font partagées 
entre les naturels du pays , les Arabes , 
fes'Portugais & les Hollandois. Leur com- 
merce , qui ne confi/le qu’en un peu d’i- 
voire ou d’or , & en quelques efclaves , 
çR lié avec celui des Indes orientales. 
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CHAPITRE XVIII.' 


Notions fur ta côte Septentrionale de 
P Afrique. 

JLj E côté feptentrional , qui va depms 
rifthme de Suez jufqu’au détroit de Gibral- 
tar , eft borné par la méditerranée. Il a neuf 
cents lieues de côtes occupées par l’Egypte , 
i& par le pays connu depuis plufteurs fiecle* 
fous le nom de Barbarie. 

L’Egypte qui fut le berceau des arts , 
des fçiences , du commerce , du gouver- 
nement , n’a rien confervé qui rappelle à 
Tefprit des favans le fouvenir de fa gran- 
deur paflée. Courbée fous le joug du deP* 
potifme, que l’ignorance & la fuperftirion 
des Turcs lui ont impofé| elle ne paroît 
avoir quelque communication avec les na- 
tions étrangères par les ports de Damiete 
& d’Aleîtandrie , que pour les rendre té- 
moins de fa décadence entière. 

La deftinée de l’ancienne Lybie, habi- 
tée aujourd’hui par les Barbarefques , n’eR 
pas moins étrange. Rien n’eft plus téné- 
breux que les premiers âges de cette im- 
menfe contrée. Le cahos commence à 
fe débrouiller à l’arrivée des Cartha- 
ginois,. Ces négocians, d’origine Phéni- 
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cienne bâtiflent , cent trente -fept an* 
avant la fondation de Rome, une ville, 
dont le territoire d’abord très-borné , s’é- 
tend avec le tems à tous le pays connu 
de nos jours fous le nom de royaume de 
Tunis , & plus loin enfuite. L’Efpagne, 
la plupart des ifles de la méditerranée , 
tombe fous là domination. Beaucoup d’au- 
tres états paroiflbient devoir encore grolTîr 
la raafle de cette puilTance énorme, lors- 
que fon ambition fe heurta contre celle 
des Romains. A l’époque de ce terrible choc , 
il s’établit entre les deux nations une guerre 
fi acharnée & fi furieufe , qu’il fut aifé 
de voir qu’elle ne finiroit que par la défi- 
truâion de l’une ou de l’autre. Celle qui 
étoit dans la force de fes mœurs républi- 
caines & patriotiques , prit , après le com- 
bats les plus favans & les plus opiniâtres , 
une fupérioritd» décidée fur celle qui étoit 
corrompue par fes richefles. Le peuple 
commerçant devint l’efclave du pèuple 
^errier. 

Le vainqueur relia en poflèlTion de fa 
conquête , jufques vers le milieu du cin- 
quième fiecle. Les Vandales ponlTés par leur 
première impétuofité au-delà de l’Efpagne 
dont ils s’étoient emparés, paflerent les 
x:olonnes d’Hercule, & fe répandirent dans 
la Lybie comme un torrent. Sans doute 
jies barbares y auroient maintenu les a van- 
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tages de leur irruption , s’ils euflent con- 
fsrvd l’efprit militaire que leur roi Genferie 
leur avoir donné. Mais cet efprit s’anéantit 
avec ce barbare, qui a voit du génie 5 la difei- 
pline fe relâcha , & alors s’écroula le gouver- 
nerment qui ne portoit que fur cette bafe. 

Belifaire furpric ces peuples dans cette con- 
fufion, les extermina, &’ rétablit l’empi- 
re dans fes anciens droits ; mais ce ne fut 
que pour un moment. Les grands hommes 
qui peuvent former & mûrir une nation 
paiflante ne fauroiènt rajeunir une nation 
vieillie & tombée. 

Dans le feptieme fiecle, les Sarrafins redou- 
tables par leurs inftiutions & par leurs fuccès, 

» armés du glaive &de l’alcoran , obligèrent les 
Romains , afFoiblis par leurs divifions , à re- 
pafler les mers , & grolTirent de l’Afrique 
îeptentrionale , la vafte domination que Ma- 
homet venoit de fonder avec tant de gloi- 
re. Les lieutenans du Calife arrachèrent dans 
la fuite ces riches dépouilles à leur maître : 

Its érigerent en états indépendans les pro- • 

Vinces commifes à leur vigilance. 

Cet ordre de chofes fubfiftoit au com- 
mencement du feiziéme fiçcle , lorfque les 
Mahqmétans’ d Alger , qui craignoient de 
tomber fous le joug de l’Efpagne , appel- 
leront les Turcs à leur fecours. La Porta 
leur envoya Barberoufle, qui , après avoir 
compiencé par les défendre , finit par les 
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aflervir. Les Bachas qui lui fuccéderent; 
<«ux qui gouvernoient Tunis '& Tripoli^ 
villes également fubjuguées- & opprimées, 
Tîxercereat une tyrannie , heureufemenc 
affez çfuellc pour devoir expirer dans feÿ 
excès. On s’en délivra par la violçncç qtÿ 
la foyrenoit , & ce qui mérite peut-être 
d’être remarqué., le même gouvernement 
fut adopté par le§ trois états ; c’eft un,e 
efpeçe d’ariftoçratie. Le chef, qui fous le 
iiom de Dey conduit la république , eft chqifî 
par la milice qui eft toujours Turque, & 
qui compofe feule la nobleffe du pays. ^ 
e.ft -rare que ces éle.âions fe faâent entre 
des foldats fans effufion defaijg-;^ il eij: 
ordinaire qu’un homme élu dans le car- 
nage foit maflacré dans la fuite par de^ 
gens inquiets qui veulent s^emparer de fg. 
place , ou la vendre pour s’avancer. L’epir 
pire de Maroc , qui a englouti fucceffive-r 
ment les royaumes de Fez , de Tafilet ÿç 
de Sus , parce qu’il ’efl: héréditaire dans une 
famille nationale, efl: cependant fujet au^ 
mêmes révolutions. L’efprit atroce des fou- 
verains & des peuples , eft la fource dé 
cette inflabilité. 

L’intérieur de la Barbarie eil rempli 
d’Arabes , qui font^ ce que deyoienf êtrç 
les hommes des premiers âges , pafleurs 
errans & fans domicile. Des ufages cha- 
quans pour notre délicateffe ejfféminée 
ifonc pour eux rien que de noble ou de 

iimple I 
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fimple , comme la nature qui les leur 
dicie. Lorfque les plus confidérables de 
ces Arabes veulent recevoir un étranger 
avec diftindion , ils vont chercher eux- 
mêmes le meilleur agneau de leur betf 
gerie , l’égorgent de leurs propres mains ; 
de comme les patriarches de Moïfe ou les 
héros d’Homere , ils le coupent par mor- 
ceaux , tandis que leurs femmes s’occu*? 
pent des autres préparatifs du feilin. Les 
tenfans des perfonnes les plus qualihées, 
ceux même des Scheiks & des Emirs , 
gardent les troupeaux de leur famille ‘«les 
garçons & les filles n’ont pas d’autre oc- 
cupation dans leur jeunede. 

Ces heureufes mœurs ne font pas celles 
des peuples qui habitent les côtes & les 
villes. Une égale averfion pour. les tra- 
vaux champêtres & pour les arts féden-r 
taires, en a fait des pirates. D’abord ib 
fe contentoient de ravager les plaines vaf- 
jes & fécondes de rEfpag.ne.,lls furpter 
noient dans leur lit les habitans pareiTeux 
des riches campagnes , de Valence , de 
X^renade , d’Andoulafie , & les emmenoienç 
efclaves. Dédaignant dans la fuite le butin 
4qu’ils faifoient fur des terres qu’ils avoient 
autrefois cultivées , ils conftruiCrent de 
gros vaiffeaux, & infulterent le pavillon 
de toutes les nations. Cette marine qui s’eft 
élevée fucceflivement jufqu’à former de 
peutes efeadres , s’accroît cous les ans par 
Tom. J y, G 
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l’avidité d’un grand nombre de chrétiens 
qui fourniflent aux Barbarefques les maté- 
riaux de leurs armemcns , qui s’intéref- 
fent dans leurs courfes , qui ofent même 
quelquefois diriger leurs opérations. Ces 
pirates ont réduit les plus grandes puif-r 
fances de l’Europe , à la boni e de leur 
faire des préfens annuels , qui , fous quel- 
que nom qu’on les déguife , font un vrai 
tribut. On les a quelquefois punis & hiï^ 
miliés , mais on n’a pas arrêté leurs bri- 
gandages. 

Charles-Quint , qui toujours occupé à 
troubler le fiecle où il vécut, favoit cependant 
quelquefois , par cette prévoyance qui 
rachète les défauts d’un efprit inquiet , pé- 
^ nétrer dans l’avenir , entrevit ce que lei 
Barbarefques pourroient un jour devenir’. 
Dédaignant d’entrer dans aucune efpecé 
de négociation avec eux , il forma le gé- 
néreux projet de les détruire. La rivalité 
de François I. le lit échouer ; & Phif- 
toire ne peut louer aucun prince d’avoir 
repris depuis l’idée d’une entreprife fî 
glorieufe. L’exécution en feroit pour- tani 
facile. 

Les peuples qui habitent la Barbariè 
gémiflent fous un joug qu’ils font impa- 
tiens de rompre. Le tyran de Maroc fe 
joue infolemment de la liberté , de la vie 
' de fes fujets.*. Ce defpote , bourreau dans 
tQute la ' Vigueur du terme , expofe tous 
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les jours aux murs de Ton palais ou de 
fa capitale , les têtes innocentes ou cri- 
minelles abattues de fa propre main. Al- 
ger , Tunis , Tripoli , quoiqu’à l’abri d’une 
fembJable férocité , ne laiffent pas de traîner , 
des chaînes très-pefantes. Efclaves de quinze 
ou vingt mille Turcs ramaffés dans les 
boues de l’enxpire Ottoman , ils font de 
cent maniérés différentes les viéHmes de 
cette audacieufe foldatefque. Une autorité 
qui porte fur une baie aufîi mouvante , 
ne peut avoir jeté des racines bien pro- 
fondes , & rien ne feroit plus aifé que de 
la renverfer. 

Nul fecours étranger ne retarderoit 
d’un infiant fa chûte. La feule puif- 
fance qu’on pourroit foupçonner d’en 
delirer la confervation , l’empire Ottoman , 
n’eft pas affez content du vain titre de 
proteûeur qu’on lui accorde , pour y 
prendre un vif intérêt. Il lui feroit inu- 
tilement fnfpiré , par les déférences que 
les circonûances arracheroient vraifembla- 
blement à ces brigands. Ce defir ne don- 
neroit point des forces. Depuis deux fic- 
elés , la Porte n’a point de marine, & là 
milice fe précipite vers le même anéantif- 
fement. 

Mais à quel peuple eft-il réfervé de bri- 
fer les fers que l’Afrique nous forge 
lentement , & d’arracher ces épouvantails 
qui glacent d’effroi nos navigateurs ? Au- 

G c. 
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cune nation ne peut le tenter feule , & 
fi elle l’ofoit , peut-être la jaloufie de toutes 
les autres y mettroit-elle des obftacles fe- 
crets. Ce doit donc être l’ouvrage d’une 
ligue univerfclle. Il faut que toutes les 
pui fiances maritimes concourent à l’exécu- 
tion d’un deflein qui les intérefle toutes 
également. Ces états , que tout invite à 
s’allier , à s’aimer , à fe défendre , doivent 
être fatigués des malheurs qu’ils fe cau- 
fent réciproqtiement. Qu’après s’être fi 
fouvent unis pour leur defirudion mutuelle, 
ils prennent les armes pour leur confervjr» 
tion. La guerre aura été , du moins un« 
fois , utile & julVe. 

On ofe préfumer qu’elle ne feroit pas 
Ibngue , fi elle étoh conduite avec l’intel- 
ligence & l’harmonie convenables. Chaque 
membre de la confédération , attaquant , 
dans le même rems l’ennemi qu’il auroit à 
réduire , n’éprouveroit qu’une foible réfif- 
tance. Qui fait même s’il en trouveroit 
aucune. Les Barbarefques mis tout-à-coup 
hors d’état de défenfe , abandonneroient 
fans doute à leur fatale deftinée , des maî*» 
très & des gouvernemens dont ils n’ont 
encore fenti que l’oppreffion. Peut-être 11 
plus noble, la plus grande des entreprifes , 
coûteroit-elle moins de fang & de tréfors 
à l’Europe , que la moindre des que* 
relies dont elle eft conrinuellçment dé- 
chirée. 
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On ne fiera paa aux politiques qui for-» 
meroient ce plan , l’injure de foupçon- . 
ner qu’ils borneroient leur ambition ^ 
combler des rades , à démolir des forts , \ 
ravager des cètes. Des idées fi étroites fe-f 
roient trop au-deflbus des progrès de la 
raifon humaine. Les pays fubjugués refi- 
teroient aux conquérans , & chacun des 
alliés auroit des poifelTions proportionnées 
aux moyens qu’il auroit fournis à la caufip ^ 
.commune. Ces conquêtes deviendroient 
d’autant plus fûres , que le bonheur des 
vaincus en devroit être la fuite. Ce peu- 
ple de pirates , ces monftres de la mer , 
feroient changés en homme par des bon^- 
nés loix & des exemples d’humanité. Ele>* 
vés infenfiblement jufqu’à nous par la com»- 
iminication de nos lumières , ils abjure»- 
roient avec le tems un fanatifme que l’i»> 
gnorance & la mifere ont nourri dans 
leurs aines; ils fe Ibuviendroient toujours 
avec attendriflement de l’époque mémo- 
rable qui nous auroit amenés Air leurs ri- 
vages. 

On ne les vetrok plus laiffer en friche 
une terre autrefois A fertile. Des grains 
& des fruits variés couvriroient cette 
plage immeniè. Ces productions lèroienc 
échangées contre les ouvrages de notre 
induArie & de nos tnanufaâures. Les né- 
gocians xfEurope établis en Afrique , de- 
viendroient les agens de ce commerce , 

G 3 


Digitized by Google 


î ^o Uijîoirc philofophiqut 

réciproquement utile aux deux contrées. 
Une communication fi naturelle entre des 
côtes qui fe regardent , entre des peuples 
qui fe rencontrent néceffairement , recule- 
roit pour ainfi-dire les barrières du mon- 
de. Ce nouveau genre de conquête qui s’of- 
fre à nos premiers regards deviendroit 
un dedommagement précieux de celles qui 
depuis tant de fiecles font le malheur de 
l’humanité. 

Les plus grands obftacles à une révolu- 
tion fi intérelTante, a toujours été la ja- 
loufie des grandes puiflances maritimes , 
qui fe font opiniâtrément réfiifées aux mo- 
yens de rétablir fur nos mers la tranquil- 
lité. L’efpérance d’arrêter l’induftrie de toute 
nation qui n’a pas de forces , leur a fait 
habituellement defirer , favorifer même les 
entreprifes des Barbarefques. C’eft une atro- 
cité dont elles fe feroient épargné l’igno- 
minie, fi leurs lumières avoient égalé leur 
avidité. Sans doute que toutes les nations 
profiteroient de cet heureux changement ; 
mais les fruits les plus abondans feroient 
infailliblement pour les états maritimes , 
dans les proportions de leur pouvoir. Leur 
iituation , la fiireté de leur navigation , 
l’abondance de leurs capitaux, cent autres 
moyens leurs aflureroient cette fupériorité. 
ils fe plaignent tous les jours des entraves 
que l’envie nationale, la manie des inter- 
diêlions & des prohibitions, les petites 
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• /p^culations de ndgoce exclufif , ne ceflenc 
de mettre à leur adivité. Les peuples de- 
viennent par dégrés aufli etrangers les uns 
aux autres , qu’ils l’dtoient dans des tems 
barbares. Le vuide que forme néceflaire- 
ment ce défaut de communication feroic 
rempli, fi l’on réduifoit l’Afrique à avoir 
des befoins & des reflburces pour ’les fatis- 
faire. Le commerce verroit alors une nou- 
velle carrière ouverte à fon ambition.- 

• • » 

Cependant , fi la rédudion & le [défar- 
mement des Barbarefques ne doivent pas 
être une fource de bonheur pour eux 
comme pour nous ; li nous ne voulons pas 
les traiter en freres ; fi nous n’afpirons pas 
à les rendre nos amis ; fi nous devons 
entretenir & perpétuer chez eux l’efclavage 
& la pauvreté ; fi le fanatifme peut en- 
core renouveller ces odieufes croifades , 
que la philofophie a vouées trop tard à 

• l’indignation de tous les fiecles , fi l’A- 
frique enfin alloit devenir le théâtre de 
notre barbarie , comme l'Afie & l’Amérique 
l’ont été , le font encore , tombe dans un 
éternel oubli , le projet que l’humanité vient 
de nous dider ici , pour le bien de nos 
femblables ! Pelions dans nos ports. Il eft 
indifférent que ce foient les Chrétiens ou 

les Mufulmans qui fouffrent. Il n’y a ’ 

que l’homme qui foit digne d’intéreffer 
l’homme. 

. Efpere-t-on accoutumer les Africains au . 

■ - ■ ■ G 4 • 
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•ommerce , par les voies lentes & donce» ' 
des traités qu’il faut renouveller fou vent , 
«|uand on eft obligé de les acheter chaque 
fois ? Pour être alTuré du contraire , il fuf- 
fit de jeter un coup d’ceil fur la fituation 
afhielle des Européens avec ces peuples. 

Les François n’ont jamais négocié avec 
Maroc , avec lequel ils ont toujours’été dans 
«n état de guerre ; & les Anglois , les Hol- 
landes , les Suédois , rebutés par des ava- 
nies tnultiplées , ne s’y montrent que par 
intervalle. Prefque toutes les alfeires font 
éntre les mains du Dannemarck qui les a 
tenâfes à une compagnie formée par cinq 
<ents avions de cinq cents écus chacune. 
Sa création eft de 1755 , & fa durée doit 
trre de quarante ans. Elle porte des draps 
d’Angleterre , des étoffes d’argent & de foie, 
quelques toiles , des planches , du fer , du 
goudron , du foufre : & elle tire du cuivre , 
des gommes , des laines , de la cire , & 
des cuirs. C’eft à Salé , à Tétuan , à Moga- 
dor , à Safy , à Sainte-Croix que fe font 
ces échanges. On jugera de l’étendue de ce 
«ommerce par le produit des douanes qui 
cft affermé 155, 000 livres. 

Celui d’Alger eft moins confidérable. Le» 
Anglois , les François , & les Juifs de Li- 
vourne, le font en concurrence. Les deux 
premières nations envoient parleurs vaif* 
féaux , & la derniere fous pavillon neutre , 
des draps, dçs épiceries, du papier, des cfin- 
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eaillêries, du café, du fucre, des toiles ^ 
de l’alun, de l’indigo , de la cochenille , & 
reçoivent en paiement des laines , de U 
cire, des plumes, des ouirs, des huiles, 
plufîeurs marchandifes provenant des prifes* 
Les retours , quoique d’un quart plus forts 
que les expéditions , ne pafTent pas annuel- 
lement un million de Ûvres. La moitié eÆ 
pour la France , & fes rivaux fe partagent 
à peu près le relie. 

Indépendamment de ce commerce qui ap- 
partient tout entier à la capitale , il fe fait 
quelques a£iires à la Galle , à Bonne & à 
Collou , trois antres ports de la république. 
On auroit vu ce commerce s’étendre & s’a- 
méliorer, s’il n’avoit pas été fournis au mo- 
nopole, & à un monopole étranger. D’an- 
ciennes itipulatkms qui ont été al&z com- 
munément obfervées , ont livré cette vafte 
côte à une compagnie exdulive établie à 
Marfeille. Ses fonds font de douze cents mil- 
le francs; & fon commerce aitnuel, qui 
peut monter à huit ou neuf cents mille ^ 
occupe trente ou quarante bâtimens. Elle fait 
&s achats de grain , de laine, de corail de de 
cuirs , avec de l’argent. 

Tunis peut recevoir pour deux millions 
de raarchandifes étrangères , & vendre des 
liennes pour deux millions cinq cents mille 
livres. Les François entrent pour les deux tiers 
dans ces opérations, & les Tofeans pour le 
reüe. La bafè en eû à-peu-près la meme que 
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celle de toutes les combinaifons qui fe 
font dans tous les autres états Barbaref- 
que. 

Les affaires qui fe traitent à Tripoli font 
les plus bornées. Le pays eft fi miférable , 
qu’on n’y pone que quelques clincailleries 
de peu de valeur. Ce qu’on en tire de lai- 
ne , de féné , de cendres , de cire & de 
légumes , n’eft d’aucune confidération. Mais 
fl cette côte n eft guere profitable au com- 
merce par le peu qu’elle y fournit , & fi 
e'ie lui eft nuifible par les pirateries dont 
elle l’infefte ; .la côte occidentale de l’A- 
frique dédommage de ces pertes par 
futilité dont elle eft aux colonies d’Amé- 
rique. 



CHAPITRE XIX. 


Climat de la côte occidentale de l'Afrique", 
connue fous le nom de Guinée, 

î 

JLiA côte de cette contrée immenfe s’étend 
depuis le détroit de Gibraltar jufqu’au cap 
de Borine-Efpérance. Tous les habitans en 
font noirs. On a recherché la caufe de cette 
couleur , & cette recherche a fait éclore 
bien des fyftêmes. La théologie, qui s’eft 
emparée de l’efprit humain par l’opinion j 
,qui a profité des premières frayeurs de l’en-» 
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fance , pour en infpirer d’éternelles à la rai- 
fon ; qui a tout dénaturé , géographie , af- 
tronomie , phyfique , hiftoire ; qui a voulu 
que tout fût merveille & myflere, pour 
avoir le droit de tout expliquer : la théolo- 
gie, après avoir fait une race d’hommes cou- 
pables & malheureux par la faute d’Adam, 
fait une race d’hommes noirs , pour punir 
le fratricide de fon fils. C’eft de Caïn quo 
font defcendus les Nègres. Si leur pere étoit 
alfallin, il faut convenir que fon crime eft 
cruellement expié par fes enfans ; & que les 
defcendans du pacifique Abal ont bien ven- 
gé le fang innocent de leur pere. 

Grand Dieu ! quelles extravagances atro- 
ces t’imputent des êtres qui ne parlent & 
n’agilTent que par un bienfait continuel de 
ta puiflance, & qui te*font agir & parler 
fuivant les ridicules caprices de leur igno- 
rance préfomptueufe ! Sont-ce les démons 
qui te blafphêment ou les hommes qui fe 
difent tes minifires ? Si pourtant , à ton 
égard , on peut appeller bïafphêmes les dif- 
cours de ces foibles créatures , dont l’exif- 
tence eft fi loin de toi , & dont la voix t’in- 
fulte , fans être entendue , comme l’infede 
murmure dans l’heirbe , fous les pieds de 
l’homme qui paflie & ne l’entend pas. 

Mais les Nègres tiennent-ils leur couleur 
-du climat qu’ils habitent ? Des philofophes , 
des naturaliftes célébrés le penfcnt. Il n’exif- 
■te des -nègres , dit-on , que dans les pays 
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les plus chauds. Leur couleur devient plu* 
foncée , à mefui e qu’ils approchent de l’é- 
quateur. Elle s’adoucit ou s’éclaircit aux ex- 
trémités de la Zone Torride. Toute l’efpec* 
humaine en général blanchit à la neige , & 
fe hâle au foleiJ. Oh voit les nuances du 
blanc au noir & celles du noir au blanc ^ ■ 
marquées , pour ainfi dire , par les dégrés 
parallèles , qui coupent la terre de l’équateur 
aux deux pôles. Si les zones imaginées par 
les inventeurs de la fphere, étoient repré- 
fentées avec des vraies ceintures , on verroit 
le noir d’ébene fe dégrader infenfiblement à 
droite & à gauche jufqu’aux deux tropi- 
ques ; de-là le brun pâlir & s’éclaircir juC- 
qu’aux cercles pobires, par dec nuances de 
blancheur toujours plus écbtantes. Mais il 
eft fingulier que la nature qui a répandu l’é- 
mail des plus belles cotileurs fur le poil &c la 
plume des animaux , fur les vc^étaux &. les 
métaux, ait laiffé proprement l’homme (ans 
couleur ; puifque le noir & le blanc ne font^ 
Tun que la génération , & l’autre que l’ex- 
tinftion des couleurs. 

Quelle que foit la caufe primitive & ra- 
dicale des variétés du coloris dans l’eljpece 
humaine , on convient que ce coloris vient 
d’une fub fiance gelatineufe qui fe trouve 
entre l’épiderme & la p.;au. Cette fubûance 
ed noirâtre dans les nègres , brune dans 
les peuples olivâtres ou balànés, blanche 
dans les Européens , parfem^ de tache 
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rdugeâtres chez les peuples extrêmement 
blonds ou roux. 

t * 

. L’anatomie a découvert que dans les 
nègres la fubflance du cerveau étoit noi- 
râtre ; la glande {Mnéale comme toute 
noire , & le fang d’un rouge plus foncé 
que dans les blancs. Leur peau ell tou- 
jours plus échauâee , & leurs pouls plus 
vifs. Audi la crainte & l’amour font-ils 
portés à l’excès chez ce peuple , & c’eft 
ce qui le rend plus efféminé , plus paref- , 
feux , plus foible & malheureufemeiK 
plus propre à l’efdavage. D’ailleurs fes 
facultés intelleâuelles étant prefque épui> 
lées par les prodigalités de l’amour phyû- 
que , il n’a ni mémoire ni intelligence » 
pour fuppléer par la rufe à la force qui 
lui manque. Leur poil , dit-on , eft frifé , 
parce qu’ayant à traverfer un xezeau d’un 
ïubflance plus tenace & plus épaifle , il. 
s’entortille & ne peut s’allonger. La fueur 
.des nègres répand une ockeur force & dé- 
lagréable; parce qu’elle eft empreinte de 
cette graiffe épailîè & rance qui féjourne 
iong-cems & fuinte lentement entre l’é- 
pidernae & la peau. Cette (ubdance eft fi 
fenfible , qu’on y diftingtie au microfcope 
arn fédiment formé en petits grains noi- 
râtres. Aaifti la traofpiraition d’un n^re^ 
quand elle eft abondante , noircit-elle le 
linge blanc dont il s’éftuie. Un des in- 
convéniens de cette coukur noire y 
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ge de la nuit qui confond tous les ob-* 
jets , c’efl que les negres ont été obligés , 
pour être reconnus de loin , de fe cife- 
ler, de fe marqueter la peau de différent -[ 

tes couleurs. Cet ufage eft commun , fur- I 

tout parmi les tribus errantes de cette 
race. Cependant , comme on le voit éta- 
bli chez les peuples fauvages de la Tar- i 

tarie & du Canada, l’on peut douter s’il 
n’appartient pas plutôt à leur genre de vie 
vagabond & difperfé , qu’à la couleur du 
teint. 

Enfin l’anatomie a trouvé l’origine de ' 

là noirceur des negres , dans les germes 
de la génération. Il n’en faut pas davan- 
tage , ce femble pour prouver que les ne- 
grès font une efpece particulière d’hom- 
mes. Car fi quelque chofe différencie les 
efpeces , ou les claffes dans chaque efpe- 
ce , c’efl affurément la différence des fper- 
tnes. C’efl donc fans fondement qu’on at- 
tribue au climat la couleur des negres , 
puifqu’en Afrique fous les mêmes paral- 
lèles , la côte orientale n’a point de ne- 
gres , ou même produit des blancs ; puif- 
que dans toute l’Amériqne le foleil & le 
fol n’ont point fait éclore de negres. 

Quand on conviendroit que la côte 
occidentale de l’Afrique efl le pays le 
plus brûlant de tout le globe , il s’en- 
îuivroit uniquement qu’il y a des climats 
qui ne font propres qu’à certaines efpeces , 
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ou des efpeces afFedionnées à certains 
climats ; mais non que la différence des 
climats change la même efpece du blanc 
au noir. Le foleil ne va point jufqu’à al- 
térer & modifier les germes de la répro- 
dudion. Les blancs ne deviennent point 
negres en Afrique , & les negres ne de- 
viennent point blancs en Amérique. L’u- 
nion fexuelle de ces deux efpeces produit 
des métis , qui participent également de 
la couleur , des traits , du caradere de 
l’une & de l’autre. Si l’homme étoit ori- 
ginairement blanc , il faudroit fuppofer 
qu’ayant été créé plus près des zones gla- 
ciales que de la zone torride , il a peu- 
plé la terre fuccefltvement des pôles à l’é- 
quateur ; tandis qu’au contraire la fécon- 
dité du globe entre les tropiques fait pré- 
fumer qu’il s’eft peuplé de l’équateur aux 
pôles. 

Le climat habité par les negres , n’offre 
de variations fenfibles que celles dont les 
fables ou les marais peuvent être la caufe. 
A la chaleur prefque infupportable du jour 
fuccédent des nuits très-fraîches ; avec 
cette différence , qu’elles le font moins dans 
la faifon des pluies que dans le tems de 
la féchereffe. La rofée moins abondante 
fous un ciel nébuleux que dans un hori- 
fon ferein , eft fans doute la caufe de cette 
fingularité. 
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CHAPITRE XX. 

Sol de la Cuinéct 

X>Epuis les frontières de l’Empire de 
Maroc jufqu’au Sénégal , la terre eft tout- 
a-fait Rérile. Quelques Arabes delcendus - 
de ceux qui conquirent la Barbarie ; quel- 
ques Maures , anciens habitans du pays , 
errent miferablement parmi des fables 
brûlans & arides qui vont fe perdre dans 
les vaftes folitudes de Sahara. 

Les bords du Niger , de la Gambie ; 
de Sierra-Leona , ceux des riyieres moins 
confidérables qui coulent dans -le long 
efpace qui fépare ces principaux fleuves , 
font d’une abondance extrême. Le mays y 
croît fans beaucoup de foin , ainfi que 
tous les fruits naturels à l’Amérique j & 
l’éducation des troupeaux fait prefque l’u- 
nique occupation des habitans. Ils fe nour- 
rilfent par goût du lait de jument , & voya- 
gent peu , parce que nul befoin ne 
les fait fortir de leur patrie. 

Ceux du Cap de Monté enveloppés *de 
tous côtés par des fables , forment une 
nation entièrement ilblée du relie de l’A- 
frique. C’eft dans le riz de leurs ma- 
rais que conûRent toute leur nourriture 
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ic leur unique richeffe. Ils en vendent 
aux Européens une petite quantité , qui 
leur eft payée avec de l’eaü-de-vie & des 
clincailleries. 

Depuis le Cap de Palme jufqu’à la ri- 
vière de Volte , les habitans font mar- 
chands & cultiyateurs. Ils font cultiva- 
teurs , parce que leur terre , quoique 
pierreufe , paie largement les peines & 
les avances nécelfaires pour la défricher. 
Ils font marchands, parce qu’ils ont der- 
rière eux des nations qui leur fourniffent 
de l’or , du cuivre , de l’ivoire , des ef- 
claves , & que rien ne s'oppofe à une 
communication fuivie entre les peuples 
des terres & ceux de la côte. C’eft la 
feule contrée de l’Afrique où , dans un 
long efpace , on ne foit arrêté ni par 
de vaftes déferts , ni par des rivières pro- 
' fondes , & où l’on trouve de l’eau & des 
iiibfiftances. 

Entre la riviere dé Volte & celle de 
Calbary , la côte eft platte , fertile , bien 
■peuplée , bien cultivée. Il n’en eft pas 
ainfi du pays qui s’étend depuis le Cal- 
bary jufqu’au Gabon. Prefque entièrement 
couvert d’épaiffes forêts , produifant peu 
de fruits & point de grains , il eft plus 
habité par des bêtes féroces que par des 
hommes. Quoique les pluies y foient abon- 
dantes, commes elles doivent l’être fous 
l’£qua|eur , la terre eft li fablonneufe qu’un 
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inflant après qu’elles font tombées , il ne 
refte aucune trace d’humfdité. 

Au Sud de la ligne , & jufqu’au «Zaïre , 
ia côte offre un afpeâ riant. Baffe dans 
fa naiffance , elle s’élève infenfiblement 
& préfente des champs cultivés , mêlés de 
bois toujours -verds, & des ^prairies cou- 
vertes de palmiers. 

Du Zair au Coanza j & plus loin encore , 
la côte éft ordinairement haùte & efcar- 
pée. On trouve dans l’intérieur une plaine 
exhauffée , dont le fol eft compofé d’un 
gros fable fertile* 

, Un peu au-delà du Coanza , commence 
un pays ftérile , qui a plus de deux cents 
lieues d’étendue , & qui fe termine aux 
Hottentots. Dans ce long efpace , on ne 
connoît d’habitans que les Cimbebas , 
avec lefqu’ elles on n’a aucune communica- 
tion. 

Les variétés qu’on obferve dans les 
rives de l’Afrique occidentale n’empêchent 
p)as qu’elles ne jouiffent toutes d'un avan- 
tage bien rare j peut-être unique. Nulle 
part fur cette côte immenfe, on ne voit 
de ces rochers affreux , dont l’afpeâ re- 
pouffe le navigateur. Par-tout la mer eft 
tranquille, le vent régulier , l’ancrage fûr. 
Par-tout on trouve des ports excellehs , 
ou l’on peut fe livrer fans inquiétude au 
travail qu’exige le radoub des plüs grands 
vaiffeaux. 
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Les vents & les courans ont à-peu-près 
la même direâion pendant fix mois de 
l’année , depuis avril jufqu’en novembre. 
Au Sud de la ligne , le vent régné Sud- 
Eft, & la diredion des courans eft vers 
le Nord : au Nord de la ligne le vent 
régné à l’Eft , & la direâion des courans 
eft vers le Nord-Eft. Dans les fix autres 
mois, les orages changent par intervalles 
la direûion du vent ; mais il ne fouffle 
plus -avec la même force ; le relFort de 
l’air femble s’être relâché. La caufe de ce 
changement paroît influer fur la diredion 
des courans ; au Nord de la ligne ils vont 
9u Sud-üueft ’j au-delà de la ligne ils vont 
au Sud. 

CHAPITRE XXI. 

CoBvemement , politique , guerres , re- 

ligion , moeurs de la Guinée. 

C^N ne peut former que des conjeclu- 
res vagues fur tout ce qui regarde l’inté- 
rieur de l’Afrique ; mais il eft bien avéré < 
que fur toute la côte , le gouvernement 
eft arbitraire Que le defpote foit appellé 
au trône par les droits de fa naiflance , 
les peuples n’ont d’autre loi que fa vo- 
lonté. 
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Mais ce qu’on peut trouver lingtilier 
en Europe , où le grand nombre des monar- 
chies héréditaires s’oppofe à la tranquillité 
des gouvernemens eleélifs & à la profpérité 
de tous les états libres ; c’eft qu’en Afrique , 
les contrées où il y a le moins de révolutions 
font celles qui ont confervé le droit de 
ehoifir leurs chefs. Pour l’ordinaire, c’eft 
un vieillard dont la fagefle eft générale- 
ment connue. La maniéré dont fe fait ce 
choix eft fimple , mais ne peut convenir 
qu’à de très-petits états. Le peuple fe rend 
à fon gré dans trois jours chez le citoyen 
cfui lui paroît le plus propre au comman- 
dement. Si les voix fe trouvent partagées , 
celui qui en a réuni un plus grand nom- 
bre nomme le quatrième jour un de ceux 
qui ont eu moins de voix que lui. Tout 
homme libre a droit de fuffrage. Il y a 
même quelques tribus où les femmes jouif- 
fent de ce privilège. 

- Telle eft , à l’exception des royaumes 
héréditaires de Bénin & de Juda , la for- 
mation de cette foule de petits états qui 
font au Nord de la ligne. Au Sud on trou- 
ve le Mayombé & le Quilingo, dont les 
chefs font pris parmi les miniftres de la 
religion ; les empires de Loango & de 
Congo, où la couronne fe perpétue dans 
la ligne mafculine du côté des femmes ; c’eft- 
à-dire, que le premier fils de la fceur 
ainée du roi , hérite du trône devenu 
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vacant. Ces peuples croient qu’un enfant 
eft bien plus fûrement le fils de fa mere 
que de l’homme qu’elle a époufé ; ils 
s’en rapportent plus au moment de l’en- 
fantement , qu’ils voient , qu’à celui de là 
conception, qu’ils ne voient pas. 

- Ces nations vivent dans une ignorance 
entière de cet art fi révéré pami nous fous 
le nom de politique. Cependant il ne laif- 
fent pas d’en ohferver les formalités, & 
certaines bienféances. L’ufage des ambafiàdes 
leur eft familier , foit pour folliciter des 
iecours contre un ennemi puilîknt, ou pour 
réclamer une médiation dans les différents, 
ou pour faire compliment fur des fuccès, 
fur une naiffance , fur une pluie après une 
grande féchereffe. L’envoyé ne doit jamais 
s’arrêter plus d’un jour au terme de fa mit* 
f»n ,- ni voyager pendant la nuit dans les 
états d’un prince étranger. Il marche pré- 
cédé d’un tambour qui annonce au loin fou 
caraâere, & il eft accompagné de cinq ou fix 
de fes amis. Dans les lieux ou il s’arrête 
pour prendre du repos , il eft reçu avec 
refpeft ; mais il n’en peut partir avant le 
lever du foleil, & fans que fon héte ak 
aflèmHé quelques perfonnes, qui puiffenc 
témo^ner qu’il ne lui eft arrivé aucun 
accident. Au refte, on ne connoît aucune 
de ces négociations qui ait un objet un peu 
compliqué. Jamais on ne ftipule rien pour 
l’avenir j tout eft pour le préfeut, ÏJ’oià 
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Fon peut conclure que ces nations ne fau- 
roient avoir aucun rapport fuivi avec Ie« 
autres parties du globe. 

La guerre n’elî pas plus combinée que 
la politique. Nul gouvernement n’a de 
troupes à fa folde. La profeffion militaire 
eft l’état de tout homme libre. Tous pren- 
nent les armes pour couvrir leurs fron- 
tières . ou pour aller chercher du butin. 
Les ^néraux font chcHfis par les foidats , 
& les choix eft confirmé par le prince. L’ar- 
mée marche, & le plus fouvent les hofti- 
lités commencées le matin, font termi- 
nées le foir. L’incurfion du moins n’êft 
jamais longue , parce que n’ayant point de 
magaftns , le défaut de lübftftance nblige de 
fe retirer. Ce feroit un grand malheur 
pour ces peuples, qu’on leur enfeignât l’art 
de tenir la campagne quinze jours de fuiue. 

Ce n’eft point le defir de s’agrandir 
qui donne nailfance au troubles qui déchi- 
rent affez fouvent ces contrées. Une in- 
fulte faite dans une cérémonie, un vol 
furtif ou violent , le rapt d’une fille : voilà 
les fujets ordinaires de la guerre. Dès Je 
lendemain d’une bataille , le rachat des 
prifonniers fe fait de part & d’autre. .On 
les échange avec des Marchandifes , ou 
avec des efclaves. Jamais on ne cede au- 
cune portion du territoire, il appartient 
eout entier à la commune, dont le chef 
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fixe retendue que chacun doit cultiver , 
pour en recueillir les fruits. 

Cette maniéré de terminer les différents 
n’efl pas feulement celle de petits états qui 
ont des chefs trop fages pour chercher à 
s'agrandir, trop âgés pour ne pas aimer 
la paix. Les grands empires font réduits à 
s’y conformer avec des voifins plus foibles 
qu’eux. Le defpote n’a jamais de milice fur 
pied ; & quoiqu’il difpofe à fon gré de la 
vie des gouverneurs de fes provinces , il 
ne leur prefcrit aucun principe d’admi- 
niflration. Ce font de petits] fouverai ns, 
qui , dans la crainte d’être foupçonnés d’am- 
bition & punis de mort, vivent en bonnp 
intelligence ayec les peuplades éleftives 
qui les environnent. L’harmonie entre les 
puifiances confidérables & les autres états , 
ïiibfifle en même tems par le pouvoir im- 
menfe que le prince a fur fes fujets , & 
par l’impoffibité où il eft de s’en fervir 
comme il le voudroit. Sa volonté n’eft qu’un 
trait qui ne peut frapper qu’un coup ‘ & 
qu’une tête à l^fois. Il peut bien ordon- 
ner la mort de fon lieutenant, & toute la 
province l’étranglera à fon commandement ; 
mais s’il ordonnoit la mort de tous les 
habitans de la province, perfonne ne vou- 
"droit exécuter cet ordre, & fa volonté ne 
fufîîroit pas pour armer une autre pro- 
vince contre celle-là. I| peut tout contre 
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chacun en particulier ,■ mais il ne peut 
rien contre tous enfemble. 

Une autre raifon qui empêche TalTerviC- 
fement des petits états par les grands , c’eft 
que ces peuples n’attachent aucune idée à 
la gloire des conquêtes. Le feul homme 
qui en ait paru touché, étoit un courtier 
d’efclaves, qui dès fon enfance avoit fré- 
quenté les vailfeaux Européens , & qui 
dans un âge plus mûr , fit un voyage en 
Portugal. Ce qu’il voyoit , ce qu’il entendoit 
dire , enflamma fon imagination , & lui ap- 
prit qu’on fe faifpit fouvent un grand nom en 
occafionnant de grands malheurs. De retour 
dans fa patrie, il fe fentit humilié d’obéir 
à des gens moins éclairés que lui. Ses in- 
trigues réleverent à la dignité de chef 
des Âkanis , & il vint à bout de les armer 
contre leux voifm. Rien ne put réfifter 
à fa valeur , & fa domination s’étendit 
fur plus de cent lieues de côtes , dont 
Anaraafaou étoit le centre. Il mourut ; per- 
fonne n’ofa lui fuccéder : & tous les relfort* 
de fon autorité fe rélâohant à la fois, 
chaque chofe reprit fa place. 

La religion Chrétienne & la religion 
Mahométane femblent tenir par les deux 
bouts la partie de l’Afrique occidentale , 
fréquentée par les Européens. L<^s Muful- 
xnans de la Barbarie ont. porté leurs dog- 
mes aux peuples du Cap-Verd , qui , eux- 
tnêmes , les ont étendus plus loin, A me- 

fure 
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fure que ces dogmes fe font éloignés de 
leur fource , ils fe font fi fort altérés , 
que chaque royaume , chaque village , cha- 
que famille en a de difierens. Sans la cir- 
concifion , qui eft d’un ufage général , à 
peine foupçonneroit-on les peuples de pro- 
fefler le même culte. Il ne s’efi: tout-à- 
fait arrêté qu’au Cap de Monté , dont les 
^ habitans n’ont point de communication 
avec leurs voifins. 

Ce que les Arabes avoient fait au Nord 
de la ligne pour l’alcoran , les Portugais 
le firent dans la fuite au Sud pour l’évan- 
gile. Ils établirent fon empire vers la fin 
du quinzième fiecle, depuis le pays de Ben- 
guela jufqu’au Zaire. Un culte qui préfen- 
toit des moyens fùrs & faciles pour l’ex- 
piation de tous les crimes , fe trouva dû 
goClt des nations qui avoient une religion 
moins confolante. S’il fut proferit depuis , 
dans plufieurs états , ce furent les vio- 
lences de fes promoteurs qui lui attirèrent 
cette difgrace. On l’a même tout-à-fait 
défiguré dans les contrées o^i il s’cif main- 
tenu. Quelques pratiques minucieufes font 
tout ce qui en refte. 

Les côtes placées au centre ont confer- 
vé des fuperftitions locales , dont l’origine 
doit être fort ancienne. Elles confifienc 
dans le culte de cette foule innombrable 
de divinités ou de fétiches que chacun fe 
fait à fa mode & pour fon ufage ; dans 
Tom, I V, H 
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la foi aux augures , aux épreuves du feu 
& de l’eau bouillante , à la vertu des grif- 
gris. Il y a des fuperftitions plus dange- 
xeufes ; c’eft la confiance, aveugle qu’on a 
dans les prêtres qui en font les niiniftres 
& Jes propagateurs ; ils ont le dépôt des 
traditions nationales ; ils fe mêlent de di> 
vination. Le- commerce qu’ils font fuppofés 
avoir avec l’efprit mal-faifant, les fait re- 
garder comme les arbitres de la flérilité, de la 
fertilitédes campagnes: à ce titre, on leur of- 
fre toujours Jes premiers fruits. Toutes les 
autres erreurs dirigent l’homme vers une fin 
fociale , & tendent à le rendre plus doux 
& plus paifible. 

Les différentes religions répandues en 
7 ifrique , n’en ont pas changé la maniéré 
de vivre ; parce que l’influence du climat 
y efl fi forte, qu’elle ne laifle que peu 
d’empire aux opinions fur les mœurs. Les 
maifons y font toujours confiruites de 
branches de palmier, tout au plus de terre, 
6 c couvertes de paille , d’ofier ou de rofeau. 
Il n’y a pas d’autres meubles que des pa-^ 
nicrs , des pots de terre , des nattes qui 
fervent de lit , & des calebalfes avec lefr 
quelles on fait tous les uftenfiles. Une 
ceinture qui couvre les reins, tient lieu 
de tout vêtement. On fe nourrit de gibier, 
de poiflbn , de fruits , de riz , ou de pain 
de mays, mal cuit. Le vin de palmier fert 
de boiffen. Les arts font ir.cennus. Tous les 
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tPivanx fe réduifent à quelques occupa- 
tions champêtres. Il n’y a guère de cultivé 
cpie la centième partie du pays ; & encore 
l’eft-elle miférablement , ou par des gens 
pauvres , ou par des efclaves , à qui leur 
pareflè & leur état font abhorrer le travail 
Il y a moins d’uniformité dans les moeurs 
que dans les befoins. Sur les bords du Niger, 
les femmes font .prefque toutes belles ; fi 
ce n’eft pas la -couleur , mais la juftelTe 
des proportions qui fait la beauté, Modef- 
tes , tendres & fidelles , un air d’innocen- 
ce régné dans leurs regards , & leur, langage 
lè fent deleur timidité. Les noms de Zilia , de 
Calipfd , de Fanni , de Zamé , qui femblenc 
des noms de volupté, fe prononcent avec ' 
une inflexion de voix, dont nos organes 
ne fauroient rendre la molelTe & la dou- 
ceur. Les hommes ont la taille avanta- 
geufe , la peau d’un noir d’ébene ; les traits 
& la phylionomie agréables. L’habitude 
de dompter les chevaux, & de faire 1« 
guerre aux bêtes féroches leur donne une 
contenance noble. Ils fupportent difficile- 
ment un outrage ;mais l’exemple des ani- 
maux qu’ils ont élevés , leur infpire une 
reconnoilfance fans bornes pour un maître 
qui les traite bien. On ne connoît point 
de dcmeftiques plus attentifs , plus fobres 
& d’un attachement qui tienne plus de la 
palfiou ; mais ils ne font pas bons culti- 
vateurs, Leur corps n’efl: pas accoutume 
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à' fe courber, & à s’incliner vers la terre- 
pour la défricher. 

La couleur de la peau des Africains 
dégénéré en allant vers l’Eft. Les peuples 
y ont la plupart un corps rcbufie , mais 
raccourci ; un air de force exprimé par des 
iBufcles roides ; les traits du vifâge écartés 
& fans phyfionomie. Les figures qu’ils 
s’impriment fur le front , fur les joues ,, 
ajourent encore à cette laideur naturelle. 
Un fol ingrat qui fe refufe. même au tra- 
vail, leur a fait une nécefllté de la pfche,. 
quoique la mer prefque impraticable par 
une barre qui régné le long de la côte , 
femblât les en détourner. Rebutés en quel- 
que forte par ces deux éleraens, ils ont 
cherché des fecours chez des nations voi- 
fines plus favoFÎfées de la nature ; ils en 
ont tiré leur fubfiftance, en leur vendant 
du fel. • Leur efprit de négoce s’eft éten- 
du depuis l’arrivée des Européens ; parce 
que chez tous les hommes les idées fe dé- 
veloppent en raifon des chofes ; & qu’il 
y a plus de combinaifons à faire pour 
échanger un efclave centre plufieurs fortes 
de inarchandifes , que pour vendre une 
mefure de fel. Du relie , propres pour tous 
les travaux ovi il ne faut que de la force, 
ils font ineptes pour le ferviçc intérieur 
de la domedicité. Cet état ell contraire 
aux habitudes de leur éducation, qui les 
paie en détail de chacune de leurs adions. 
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Xà r(:ciprocité d’un travail & d’un paie- 
ment journalier, eft peut-être -un des 
meilleurs alimens de l’induflrie chez tous 
les hommes Les femmes de ces nègres 
marchands, partagent tous leurs travaux, 
■excepté h pêche. Elles n’ont j ni l’aménité, 
ni la retenue , ni la diferétion , ni la beauté des 
femmes du Niger ; & elles paroiflent avoir 
moins de fentiment. En comparant les deux 
nations , on feroit tenté de croire que l’une 
eft le bas peuple ^ d’une ville policée, & 
<|ue l’autre a reçu une éducation diftinguée.* 
Vn apperçoit dans-leur langage l’exprcfllon 
de leur caradere. Le accens de l’une font 
d’une douceur extrême ; ceux de l’autre 
font durs & fecs comme fon terroir. La 
vivacité y reflemble à la colere, jufques 
dans le plaifir. 

Au-delà de la riviere de Volte , dans 
le Beni-n , & dans les autres pays conr 
nus fous le nom général de la Côte d’or , 
les peuples ont la peau unie Sc. d’un 
hoir fombre , les dents belles , la taille 
moyenne , mais affez bien prife , la con- 
tenance timide. Leur phyfionomie, quoi- 
que afTcz agréable , le feroit beaucoup da- 
vantage fans l’ufage oîi font les femmes 
' de fe cicatrifer' le vifage , & les hommes 
de le brûler lé front. Une métempficofe 
qui leur eft particulière , fait la bafe de 
leur croyance ; ils penfent que dans quel- 
que lieu qu’ils aillent , ou qu’on les tranfr 
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porte , ils doivent après leur mort , foit 
qu’ils fe la donnent ou qu’ils l’attendent , 
revenir chez eux. Cette eonviâion fait 
ieur bonheur , parce qu’ils regardent leür 
patrie comme le plus délicieux féjour de 
.ïmiivers. vUne erreur fi douce fert à les 
rendre humains. Les étrangers qui fe fixent 
dans ce climat, y font traités avec des égards 
portés jufqu’au refpefl: , dans la perfuafion 
ojLi l’on eft qu’ils viennent y recevoir la 
récompenfe de leurs bonnes mœurs. Ce 
.peuple a une difpofitition à la gaieté qu’on 
ne remarque pas dans les nations voifines ; 
du goût pour le travail , la conception 
aifée , un jugement fût , une équité que 
ies circonftances altèrent rarement , & une 
' :grande facilité à fe façonner aux maniérés 
étrangères. Il tient davantage aux cou- 
rûmes de fon commerce, lors même qu’elles 
•ne lui font pas favorables. La méthode 
de négocier avec lui , fut long-tems ce 
qu’elle avoit été d’abord. Le premier vaif- 
feau qui arrivoit confommoit fa traite avant 
qu’un autre pût commencer la fienne. Cha- 
cun avoit fon tour. Le prix établi pour 
l’un , étoit le prix de tous. Ce n’efi: que 
depuis peu que cette nation s’efit déter- 
minée à profiter des avantages que lui. 
ofFroit la concurrence des nations Euro- 
péennes qui fréquentoient fes rades. 

Les peuples fitués entre la ligne & le 
Zaire , ont tous une grande refiemblance, 

f. 
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îls font bien faits. Leur conftirurion efl 
moins robufte que celle des habitans du 
nord de l’équateur ; & quoiqu’il y ait 
quelques marques fur leur vifage , on n’y 
apperçoit jamais de ces cicatrices qui cho- 
quent au premier coup d’œil. Leur nour- 
riture eft fimple , & leur vie frugale. Ils ai- 
ment le repos , & ne travaillent jamais 
au-delà de leurs forces. Leurs fêtes font 
accompagnées de jeux militaires qui re- 
tracent l’idée de nos anciens tournois 
avec cette différence qu’en Europe ils 
étoient l’exercice des nations guerrières , 
& qu’en Afrique iis font ramufenient 
d’un peuple timide. Les femmes ne par- 
• tagcnt pomt ces plaifirs publics. Réunies 
dans quelques maifons, elles palfent myf- 
térieufement la journée , fans qu’aucun 
homme puiffe être admis dans leur fcciété. 
La jaloufie des rangs efl: la plus forte 
paffion de ces peuples naturellement pai- 
fibles. Tout eft étiquette à, la cour 
des princes , & dans les conditions privées. 
Au moindre événement , on vole chez fts 
amis , ou pour les féliciter , ou pour 
s’affliger avec eux. Un mariage eft le fu- 
jet de trois mois de vifitss. Les obfcques 
d’un homme en crédit durent quelquefois 
deux ans. Les gens qui tenoient à lut 
par quelque lien , promènent fes triftes 
reftes dans plufieurs provinces. La trou- 
pe grofflt dans la marche j & perforine 
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ne fe retire qu’on n’ait d^pofé le cadavre 
dans le tombeau , avec les démonflrations 
do la plus vive douleur. Un goût fi décide' 
pour les cérémonies, s’efl trouvé favora- 
ble à la fuperftiîion , & la fuperftition a 
favorifé l’indolence. Dans ces contrées , 
la terre allez fertile pour n’avoir pas be- 
fein d’un grand travail , n’eft cultivée 
que par des femmes que la fervitude ou 
Pi.ndigence condamnent à ce labeur. Les 
efclaves mâles , ou les hommes libres , 
mais pauvres , s’occupent de la chalTe & 
de la pêche, eu font employés à groflir 
le cortege des gens en place. Il y a 
en général dans cette nation moins d’é- 
galité entre les deux fexes qu’on n’en 
trouve chez, fes voifins. La naiflànce & 
le rang y donnent à quelques femmes le 
droit de fe choifir un mari qu’elles tien- 
nent dans une fujétion extrême. Elles 
ont meme le droit , quand elles en font 
mécontkantes- , de le réduire à l’cfclavage j 
& l’on doit imaginer qu’elles ufent vo- 
lontiers de ce privilège humiliant pour les 
deux fexes. Car , qu’efi-ce ce qu’un hom- 
me , dont une femme peut faire fon efi- 
dave ? Il n’efi bon , ni pour elle , ni pour 
lui. 

- Du Zaïre à la riviere de Coanza , on 
retrouve bien les anciennes mœurs, mais 
on y remarque un mélange confus des 
pratiques Européennes, qui ne fe voit pas 
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ailleurs. Il efl naturel de penfer que les Por- 
tugais , qui ont de grands établiiremens 
dans cette contrée , & qui ont voulu y 
introduire le chriflianifme , fe font plus 
communiqués que ne l’ont fait les autres 
nations , qui ayant de (impies comptoirs 
au nord de la ligne , ne fe font occupées 
que de leur commerce. 

Le ledeur n’a pas befoin d’être averti 
que tout ce qu’on vient> de dire des peu- 
ples de Guinée , ne doit s’entendre rigou- 
reufement que de cette clafle d’hommes 
qui , dans tous les pays , décide du ca- 
ractère d une nation. Les efrdres inférieurs , 
les efclaves s’éloignent de cette reffemblance 
à proportion qu’ils font avilis ou dégra- 
dés par leurs occupations ou par leur état. 
Cependant les obfervateüts les plus pé- 
nérrans ont cru voir que la différence 
des conditions ne produifoit pas fur ce 
peuple des variétés- aulfi ‘marquées que 
nous en trouvons dans les 1 états fitués 
entre l’Elbe & le Tibre y qui forment 
à-peu-près -• la même étendue de côte 
que le -Niger & le Goanza. Plus les 
hommes s’éloignent de la nature , moins 
ils doivent fe ralfembler. La multiplicité 
des inftitutions civiles & politiques , jette 
héceffairement dans le caraClere moral & 
dans les habitudes phyfiques des nuances 
qui font inconnues "dans les fociétés moins 
cbnqïliquées,- D’ailleurs k- né'ure plus im*- 
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périeufe fous la Zone Torride que fous 
les Zones tempérées , lailfe moins d’ac- 
tion aux influences morales : les hom- 
mes s’y relTemblent davantage ; parce 
qu’ils tiennent tout d’elle ; & prefque 
rien de l’art. En Europe , un commerce 
étendu & diverfifié , variant & multipliant 
les jouiflances , les fortunes & les con- 
ditions , ajoute encore aux différences 
que le climat , les loix & les préjugés ont 
établies v chez des. peuples adifs & labo- 
rieux. 

■ B» - ■ - Hig 

< 

CHAPITRE XXII. 

Ancien commerce de la Guinée^ 

IEjN Guinée , le commerce n’a jamais 
pu faire une grande révolution dans les 
mœurs. Il fe bornoit autrefois à quelques 
échanges de fel & de poiffon féché , 
que confommoient les nations éloignées de 
la côte. Elles donnoient en retour des 
pièces d’étoffes faites d’un fil , qui n’eff 
autrie chofe qu’une fubftance Hgneufe , 
collée fous l’écorce d’un arbre particulier 
à ces climats. L’air la durcit, & la rend 
propre à toutes fortes de tiffure. On en 
fait des bonnets , des efpeces d’écharpes 
des tabliers poim la ceinture ^ dont la 
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forme varie félon la mode que chaque na- 
tion a adoptée, La couleur , naturelle du 
fil efl le gris lavé. La rofée qui blanchit 
nos lins , lui donne une couleur de ci- 
tron que les gens fiches préfèrent. La 
teinte noire qui efl à l’ufage du peuple , 
vient de l’écorce même de ce fil fimple- 
ment infufé dans l’eau. La facilité qu’on 
a trouvée à lui faire prendre toutes les cou- 
leurs , a déterminé à en former différen- 
tes figures ’ d’hommes , d’oifeaux & de 
quadrupèdes. Les étoffes ainfi ouvragées , 
fervent à tapiffer l’intérieur des apparte- 
mens , à couvrir des fieges & à faire 
d’autres meubles. 

Les premiers Européens qui fréquan- 
terent les côtes occidentales de l’A- 
frique, donnèrent une valeur à la cire, 
à l’ivoire, aux gommes qui n’en avoient 
point. Ils donnèrent un prix à l’or , donc 
ils tiroient au plus trois mille marcs par 
an. Leur inquiété avarice qui n’a jamais 
été fatisfaite de .cette extradion , leur a 
fait imaginer à diverfes reprifes , des 
moyens fans nombre pour l’augmenter. 
Ils fe croient à la veille de réuffir , & 
voici comment. 

- Dans l’intérieur de l’Afrique, au doiî- 
aieme & treizième dégré > de latitude fep- 
•tentrionale , eft , dit un. voyageur rao- 
.derne , un pays affez vafte , connu fous 
ip nom, de Barabouc^ Il n’«.béit peint à 
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un roi particulier ; mais il eft gouver- 
né par des feigneurs de villages nommés 
Farims. Ces chefs héréditaires & indé- 
pendans les uns des autres , font tous 
obligés de concourir à la dépenfe de l’é- 
tat , lorfqu’il eft attaqué dans fon entier , 
ou feulement dans quelqu’un de fes mem- 
bres. 

Le territoire de cette république ^rif- 
tocratique eft fec & aride. Il n’y croît 
ni mays , ni riz , ni légumes. Les chaleurs 
infupportables qu’on y éprouve viennent 
en partie de ce qu’il eft entouré de hau- 
tes montagnes qui empêchent les vents 
d’en rafraîchir l’air. Le climat n’eft pas 
plus fain qu’agréable : des vapeurs qui for- 
tent continuellement des entrailles d’un 
fol rempli de minéraux, en rendent le 
féjour dangereux , ftir - tout pour des 
étrangers. 

Ce qui a attiré quelque attention fur 
un fi mauvais pays, c’eft fon or ; l’or 
qui , aux yeux de l’homme avide , fem- 
ble racheter tous les maux ,de la nature , 
quoiqu’on eflèt il les augmente tous. Il 
eft fi commun dans ce pays, qu’on en 
trouve prefqu’indifféremment par-tout. Il 
fuffit quelquefois , pour en avoir , de ra- 
cler la fuperficie d’une terre argileufe, 
légère & mêlée de fable. :Lorfque la mine 
eft très-riche , elle eft fouillée à quelques 
pieds de profondeur, & jamais plus loin^ 
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quoiqu’on 'ait remarqué qu’elle devenoit plus 
abondante à mefure qu’on creufoit davanta- 
ge. Les mineurs font trop pareffeux pouf 
fuivre un travail qui devient toujours 
plus pénible , & trop ignorans pour re- 
médier aux inconv^iens qu’il nemanque- 
roit pas d’entraîner. Leur négligence & 
leur ineptie font pouifées fi loin, qu’en 
lavant l’or pour le détacher de la terre, 
ils n’en confervent que les plus greffes 
parties : les plus légères s’en vont avec 
l’eau qui s’écoule par un plan incliné. 

Les habitans de Bambouc n’exploitent 
pas les mines en tout tems, ni quand 
il leur plaît. Ils font obligés d’attendre 
que des befoins perfonnels ou publics 
aient déterminé les Farims à en accorder 
la permiffion. Lorfqu’elle eft annoncée , 
tous ceux auxquels il convient d’en pro- 
fiter, fe rendent au lieu défigné. Le tra- 
vail fini , l’on fait le partage. La moitié de ^ 
l’or revient au feigneur, & le refte eft 
diftribué entre les travailleurs par égales 
portions. Ceux -qui veulent de l’or dans 
un autre tems que celui de la fouille gé- 
nérale, en vont chercher dans le lit des 
rivières , où il eft commun. 

Les François & les Anglois ont fucceA ' 
livement jeté des regards avides fur ces 
' richeffes réelles ou imaginaires. Les uns 
ont efpéré d’y arriver par le Niger , &: 
les autres par le Salum. Loin d’avoir réuili 
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à s’cn emparer , on n’eft pas encore parvenu 
à en conftater l’exiftence. L’inutilité des 
efforts a redoublé l’aélivité des efprits ar- 
dens : les négocians raifonnables ont pris 
le parti de fe fixer à un commerce bien 
plus important : c’eft le commerce des 
efclaves, * 

CHAPITRE XXIII. 

Nouveau commerce de Guinée , ou traite 
, des efclaves, 

JLj a propriété que quelques hommes ont 
acquife fur d’autres dans' la Guinée , eft 
d’une origine fort ancienne. Elle y eft 
généralement établie , fi l’on en excepte 
quelques petits cantons où la liberté s’efl 
retirée & cachée. Cependant nul proprié- 
taire n’a droit de vendre un homme né 
dans"Tétat de fervitude. Il peut difpofer 
feulement des efclaves qu’il acquiert , foit 
à la guerre , où tout prifonnier eft ef- 
clave à moins d’échange , foit à titre d’a- 
mende pour quelque tort qu’on lui aura 
fait , foit enfin qu’il les ait reçus en té- 
moignage de reconnoiffance. Cette loi qui 
femble être faite en faveur de l’efclave né, 
pour le faire jouir de fa famille & de 
ion pays , eft infuffifante , depuis que 
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les Européens ont établi le luj.e fur 
les côtes d’Afrique. Elle fe trouve éludée 
tous les jours, par les querelles concertées 
que fe font deux propriétaires , pour être 
condamnés tour-à-tour , l’un envers l’au- 
tre , à une amende qui fe paie en ef- 
claves nés , & dont I» diïpofiticn de- 

vient libre par l'autorifation de la même 
loi. 

La corruption, contre fon cours ordi- 
naire , a gagné des particuliers aux fou- 
verains. Ils ont multiplié les guerres pour 
avoir des efclaves j comme on les fufcite 
en Europe pour avoir des foldats. Ils ont 
établi Tufage de punir par l’efclavage , 
non-feulement ceux qui avoient attenté à 
la vie ou à la propriété des citoyens ÿ 
mais ceux qui fe trouvoient hors d’état 
de payer leurs dettes , & ceux qui 

avoient trahi la foi conjugale. Cette pei- 
ne eft devenue, avec le tems, celle des 
plus légères fautes, après avoir été d’abord 
réfervée aux plus grands crimes. On n’a 
ceflé d’accumuler les défenfes , même des 
chofes indifférentes, pour accumuler les 
revenus des peines avec les tranfgreffions, 
L’injuftice n’a plus eu de bornes , ni de 
barrières. Dans un grand éloignement des 
côtes , il fe trouve des chefs qui font 
.enlever autour des villages tout ce qui 
s’y rencontre. On jette les enfans dans des 
fa^jonmet un bâillon hommes & aux 
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femmes pour étouffer leurs cris. Si les ra- 
vifleurs font arrêtés par une force ' fupé- 
rieure , ils font conduits au fouverain qut 
défâvoue toujours la commifllon qu’il a 
donnée , & qui , fous prétexte de rendre 
la juftice, vend fur le champ fes agens 
aux vailfeaux avéc lefquels il a traité. 

Malgré ces odieufes rufes, les peuples 
de la côte fe font vus hors d’état de four- 
nir aux demandes que les marchands leur 
faifoient. Il leur eft arrivé ce que doit 
éprouver toute nation , qui ne peut né- 
gocier qu’avec fon numéraire. Les efclaves 
font pour le commerce des Européens en 
Afrique , ce qu’ell l’or dans le commerce 
que nous faifons avec le nouveau-monde. 
Les têtes de nègres repréfentent le numé- 
raire des états de la Guinée. Chaque jour 
ce numéraire leur eft enlevé ; & on ne 
leur laiffe que des chofes qui fe'confom- 
ment. Leur capital difparoît peu-à-peu ; 
parce qu’il ne peut fe régénérer , en rai- 
ïbn de l’adivité des confommations. Aulîî 
la traire des noirs feroit-elle déjà tombée, 
fl les habitans des côtes n’avoient com- 
muniqué leur luxe aux peuples de l’inté- 
rieur du pays , defquels ils tirent aujour- 
d’hui la plupart des efclaves qu’ils nous 
livrent. C’eft de cette maniéré que le com- 
merce des Européens a prefque épuifé de 
proche en proche" les richeffes coiiuner- 
çables de cette nation. 
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Cet ëpuifement a fait prefque quadru- 
pler le prix des efclaves depuis vingt ans ; 
& voici comment. On les paie , en plus 
grande partie , avec des marchandifes des 
Indes orientales , qui ont doublé de va- 
leur en Europe. Il faut donner en Afrique 
le double de ces marchandifss. Ainü les 
colonies d’Amérique, où fe ^ der- 
nier marché des noirs, font obligées de 
fupporter ces diverfes augmentations , &: 
parconféquent de payer quatre fois plus 
qu'elles ne pay oient autrefois. 

Cependant le propriétaire éloigné qui 
vend fon efclave , reçoit moins de mar- 
chandilcs que n’en recevoir , il y a cin- 
quante ans , celui qui vendoit le fen au 
voifinage de la côte. Les profits des mains 
intermédiaires ; les frais de voyage ; les 
droits , quelquefois de trois pour cent qu’il 
faut payer aux fouveriins chez qui l’on 
pafle, abforbent la dilFérence de la fomme 
que reçoit le premier propriétaire, à celle 
que paie le marchand Européen. Ces frais 
grofTifTent tous les jours , par l’éloigne- 
ment des lieux où il refre encore des ef- 
claves à vendre. Plus ce premier marché 
fera reculé , plus les difficultés du voya- 
ge feront grandes. Elles deviendront telles, 
que de ce que le marchand Européen pour- 
ra donner, il reliera fi peu à ofFiir au 
premier vendeur, qu’il préférera de gar- 
der fon efclave. Alors la traite cefléra. 
Si l’on veut afolument la foutenir , il fau- 
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dra que nos négocians achètent excsefîîve-- 
ment cherj & qu’ils vendent dans les pro- 
portions aux colonies, qui, de leur côté, 
ne pouvant livrer qu’à un prix énorme 
leurs produdions , ne trouveront plus 
de confommateursi Mais, jufqu’à ce pério- 
de J qui ed peut-être moins éloigné que 
• colons , ils vivront tran- 

quillement du- fang & de la fueur des 
negres. Ils trouveront des navigateurs pour 
en aller acheter, & ceux-ci des tyrani 
pour en vendre. 

Les marchands d’hommes s’aflbient en- 
tre eux , & formant des efpeces de ca- 
ravanes, condufent dans l’elpace de deux 
ou trois cepts lieues plufieurs files de 
trente ou quarante efclaves , tous chargés 
de l’eau & des grains nécelTaires pour fub- 
fifter dans les déferts arides que l’an tra- 
verfe. La maniéré de s’en alfurer, fans 
trop gêner leur marche , eft ingénieufe- 
ment imaginée. On pafle dans le col de 
chaque efclave une fourche de bois de huit 
à neuf pied de long. Une cheville de fer 
rivée, ferme la fourche par derrière, de 
maniéré que la tête ne puiiTe pas pafier. 
La queue de la fourche dont le bois eft 
fort pefant, tombe fur le devant, & em- 
tîarralle tellement celui qui eft attaché, 
que quoiqu’il ait les bras & les jambes li- 
bres , il ne peut ni marcher , ni lever la 
fourche. Pour mettre en marche , on 
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rafige les efclaves fur une même ligne ; 
on appuie & on attache i’extrêmké de 
chaque fourche fur l’ëpaule de celui qui 
précédé, & ainfi de l’un à l’autre jufqu’au 
premier dont l’extrémité de la fourche eft 
portée par un des conduéleurs. On n’im- 
pofe guere de chaîne aux autres , fans en 
ïentir foi-même le fardeau. Mais pour 
prendre fans inquiétude le repos du fom- 
meil , ces marchands attachent les bras 
de chaque efclave fur la queue de la ibur- 
che qu’il porte. Dans cet état , il ne peut 
ni fuir , ni rien attenter pour fa liberté^ 
Ces précautions ont paru indifpenfables ; 
parce que fi l’efclave peut parvenir à rom- 
pre fa chaîne , il devient libre. La foi pu- 
blique, qui aflure au propriétaire la pof- 
felTion de fon efclave , & qui dans tous 
les tems le lui remet entre les mains , fe 
tait entre l'efdave & le marchand qui 
exercent de toutes les profefiions la plus 
méprifée. 

Les efclaves arrivent toujours en grand 
nombre, fur-tout lorfqu’ils viennent des 
contrées reculées. Cet arrangement eft né- 
celTaire, pour diminuer les frais qu’il faut 
faire peur les conduire. L’intervalle d’un 
voyage à i’autre , déjà long par cette 
raifon d’économie , peut être augmente 
par des circonftances particulières. La plus 
ordinaire vient de pluies qui font débor- 
der le rivières & languir la traite, La fai- 
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fon favorable pour voyager dans l’intérieur 
de l’Afri-que ell depuis février jufqu’en 
feptembre • & c’efl: depuis feptembre juf- 
qu’en mars , que le retour des marchands 
d’efclaves offre le plus de cette marchan- 
dife fur la côte, 

CHAPITRE XXIV. 

IEti quels lieux , ^ de quelle maniéré fe fait 
- le commerce des efclavcs. 

IT J A traire des Européens fe fait au Sud 
& au Nord de la ligne. La première côte, 
connue fous le nom d’Angole , n’offre que 
trois ports , ouverts indifféremment à 
toutes les nations ; Cabinde, Loango, Ma- 
lymbe ; & deux dont les Portugais font les 
feuls maîtres, S't. Paul de Loando & St. 
Philippe de Benguela. Ces parages four- 
iiiffent à-peu-près un tiers des noirs qui 
font portés en Amérique : ce ne font ni 
les plus intclligens, ni les plus laborieux, 
ni les plus robuftes. La fécondé, défignéè 
fous le nom général de Côte d’or , eft plus 
abondante en rades ; mais elles ne font pas 
toutes également favorables au commerce.* 
La gène qu'ont mife les' forts Européens 
dans plufieurs endroits, en écarte les mar- 
chands d’efclaves, On les voit en bien plus 
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grand nombre à Anamabou & à Calbari, oii 
les affaires fe traiie nt avec une liberté entière. 

En 1778, il eff forti d’Afrique I04, 
100 efclaves. Les Anglois en ont enlevé 
pour leurs ifles , 53, 100 ; leurs colons du 
continent feptentrional , 6 , 300 ; les Fran- 
çois , a3 , 5CO ; les Hollandois, 11,300; 
les Portugais, 8, 700 ; les Danois, i, 
aoo. Tous ces malheureux ne font pas 
arrivés à leur deftination. Dans le cours 
ordinaire des chofes , il en doit avoir 
péri le huitième dans la traverfée. Chaque 
nation a employé dans fes colonies les cul- 
tivateurs qu\;lle avoir achetés. Il n’y a que 
la Grande-Bretagne qui en ait cédé qua- 
tre mille aux Efpagnols, & introduit en frau- 
de environ trois mille dans les établifferaens 
François. 

Ce feroit une erreur, & une grande 
erreur , de penfer que l’Amérique reçoit 
régulièrement le même nombre de noirs. 
Outre que la guerre diminue confidéra- 
blement les expéditions peur la Guinée, les 
eombinaifons de la derniere paix ont oc- 
cafionné de nouveaux défrichemens , qui 
exigeoient des fecours extraordinaires. Il 
faut réduire à foixante mille, la quantité 
d’hommes dont les bords Africains fe pri- 
vent chaque année. En fuppofant que 
chacun d’eux coûte fur les lieux trois cents 
livres , c’eft dix-huit millions que reçoi- 
vent ces barb ues régions , pour un fa- 
crihee fi horriblç. 
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Le négociant François fe récriera , nous 
lï’en doutons point, fur le prix oii l’on ' 
réduit ici les efclaves. Perfonne n’ignore 
qu’il les acheté beaucoup plus cher ; mais 
il eft connu aulTi que les Anglois & les 
Hollandois les ont à meilleur marché, parce 
qu’ils ne font pas réduits par l’infuffifance 
de leur commerce d’ Afie , & par l’imper- - 
fedion de quelques manufadures propres • 
à la traite d’Afrique, de payer comme 
lui une commiflion, un fret, des affu- 
rances', pour tirer des ports étrangers quel- 
ques marchandifes dont il eft impolTible de 
fe pafter. Les Portugais ont encore de 
l’ava*age fur ces nations. C’eft du Brélil 
qu’ils font leurs expéditions ; c’eft avec du 
tabac & des eaux-de-vie de leur fol , qu’ils 
font principalement leurs échanges ; & ils 
exercent un commerce exdufif fur des 
côtes qui ont deux cents lieues de long , 
fur trente & quarante de profondeur. 

A l’exception des Portugais , tous les 
peuples paient les efclaves avec les mêmes 
marchandifes. Ce font des fabres , des 
fufils , de la poudre à canon , du fer , 
de l’eau-de-vie , des clincaiileries' , des 
étoffe? de laine , fur-tout des toiles des 
Indes orientales , ou celles que l’Europe 
fabrique & peint fur leur modèle. Les 
peuples du Nord de la ligne ont adopté 
pour monnoie , un petit coquillage blanc 
que nous leur apportons des Maldives. 
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Au Sud de la ligne , le commerce des 
Européens a de moins cet objet d’échan- 
ge. On y fabrique pour fignes de valeur 
vue ‘ petite piece d’étoffe de paille , de 
dix-huit pouces de long fur douze de 
largeur. Ce ftgne réel n’eft que le qua- 
rantième d’une valeur idéale , qu’on ap- 
pelle piece. 

Ce mot , depuis que nous fréquentons 
l’Afrique , eft devenu le ternie numéri- 
rique de toutes les chofes de la plus grande 
valeur. Le prix de chaque marchandife 
que nous y portons , eft fixé invariable- 
ment fous la dénomination d’une , de, deux , 
de trois pièces , ou d’un plus grand nom- 
bre. Chaque piece coûte d’achat primitif 
près d’une piftole , & l’on donne depuis 
quelque tcms trente-cinq à trente-fix piè- 
ces pour un noir, en y comprenant les 
droits. Le plus fort de .cos droits efl la 
rétribution qu’il faut donner à un courtier 
autorifé par le gouvernement , courtier 
qui eft toujours entre la vendeur & l’a- 
cheteur , qu’il eft important de s’attacher 
& qui eft devenu un plus grand perfon- 
nage , à mefure que la concurrence des 
Européens a augmenté , & que la difette 
des efclaves s’eft fait fentir. Un autre 
droit , qui , quoique demandé fous le 
nom de préfent , n’en eft pas moins un 
tribut forcé , c’eft ce qu’il faut payer au 
fouverain & à fes principaux officiers , 
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pour avoir la liberté de .traiter. La foiïimtf 
le mefure fur la capacité du navire 
&: elle peut être évaluée à trois pour 
cent. 

CHAPITRE XXV. 

Jl-t-on hejbin de forts pour fe procurer de^ 
efclaves ? 

X^Es nations Européennes ont cru qu’il 
cntroit dans l’utilité de leur commerce , 
de former des établi Ifemens fur la côte 
d’Afrique. Les Portugais qui parcoururent 
les premiers ces vaftes contrées , y laif- 
ferent par-tout des traces de leur ambition - 
plutôt que de leur fagelTe. Les foibles & 
innombrables colonies qu’ils y avoient 
jetées , ne tardèrent pas à oublier une 
patrie qui les avoir elle-même oubliées. 
Avec le tems , il ne refta de tant de 
conquêtes , que le vafte efpace qui s’é-« 
tend depuis le Zaire jufqu’au Cap Negro , 
d’où le Brélil tire encore fes efclaves. 
On a encore confervé quelques iftes de 
peu de d’importance Celles qui font fi- 
tuées à l’Ouefl: du Cap-Verd produifent 
du fel , nourrilTenc des beftiaux , & fer- 
vent de relâche aux vai/Teaux qui vont 
aux Indes orientales. Les iflcs du Prince 
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& de Saint-Thomas , qui font à l’entrée 
. du .golfe de Gabon , fourniffent des ra- 
fraîchiflemens aux navigateurs, qui , par- 
tis -de la Côte d’or , prennent la route 
de l’Amérique. Les unes & les autres 
font domptées pour rien dans le monde 

commercant. 

» 

Quoique le Portugal ne tirât , même 
dans les premiers tems , qu’une utilité 
médiocre des côtes d’Afrique , il étoit 
li jaloux de l’empire qu’il y exerçoit en 
vertu de là decouverte , qu’il ne croyoit 
pas qu’aucune nation eût droit d’en ap- 
procher. Les Anglois , qui les premiers 
oferent douter de la légitimité de ces pré- 
tentions, vers J’an 1553 , elfuyerent l’af- 
front de voir leurs vailîeaux arrêtés. Il 
fallut en venir à une guerre nationale , 
& fe foullraire par la fupériorité des 
armes à .cette tyrannie. Dans la fuite , 
les compagnies exclufives d’Angleterre qui 
entreprirent ce commerce , formèrent 
fuccelfivement des comptoirs fans nom- 
bre , dont celui du cap Corfe , lîtué à la 
Côte d’or , & celui de James , placé dans 
une ifle à - l’entrée de la riviere de 
Gambie , furent allez conftamment les 
principaux & les plus utiles. Quoiqu’on 
en eût abandonné beaucoup , il en reftcit 
encore feize, lorfque le parlement réveillé 
par le cri public , fe détermina en 1752, 
à mettre fin à ce monopole. La nation ac- 
Tome IV. ' I 
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quit des intérciïes tous ces magaHns 
fortifiés oîi il n’y avoir que cent vingt 
hommes , pour la fomme de i , 52.3 , 

• 198 livres 13 fols. Leur entretien coûte 
annuellement environ 5.92, < 500 , li- 
vres. 

L’Angleterre faifoit feule , ou prefque 
feule tout le commerce d’Afrique , lorf- 
que les Hollandois entreprirent en 1637 
de le partager. La guerre qu’ils foute- 
noient contre l’Efpagne , les autorifoit à 
attaquer les établiffemens Portugais en 
Guinée ; & ils s’emparèrent de la plu- 
part en fort peu de tems. Le traité do 
1641 en alTura la propriété à la répu- 
blique. Celle-ci prétendant entrer dans 
tous les droits du premier polfelTeur, vou- 
lut exclure fon rival de ces parages , & 
ne ceffa de l’y molcfter jufqu’à la paix 
de Breda. De toutes ces conquêtes , celle 
du fort de la Mina , à la Côte d’or , fe 
trouva la plus importante. Il avoit été 
bâti en 145a par les Portugais , qui 
avoient enrichi fon territoire de la cul- 
ture du fucre , du mays , de divers fruits 
exquis , & de quantité d’animaux utiles 
qu’lis y avoient tranfportés. Ils en tiroient 
beaucoup d’or & quelques efclaves. Cet 
établilTement ne dégénéra pas dans les 
mains des Hollandois , qui en firent le 
centre de tous les comptoirs qu’ils avoient 
acquis , & de toutes les affaires qu’ils trai-< 
toient çn Afrique, 
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La profpérité de cette puiflance dans ^ 
cette partie du monde étoit à fon com- 
ble lorfi^u’elle y fut attaquée par Louis XIV, 
Ce prince qui afpiroit à tous les genres 
■de gloire , faifit la circonflance de la guerre 
de 167a pour faire tonner julqu’aux 
bords Africains , ces foudres qui portoient 
la terreur de fon pavillon fur toutes les 
mers. Il enleva aux Hollandois les forttf 
d’Arguin & de Portendic , qui étoient 
alors le marché général ‘des gommes. Se 
fojets établirent dans la fuite fur la côte," 
plufieurs portes qu’il fallut abandonner , 
ou parce qu’ils étoient mal choifis , où 
parce qu’on manquoit de forces pour le 
foutenir. Depuis que par un enchaîne- 
ment de fautes & de revers , la Frahcë 
«’efl: vue obligée à facrirter , daris les der- 
niers traités, le Sénégal aux Anglois, il’ 
ne lui rerte que le comptoir dé Juida 
& rifle de Gorée , où il n’y a point , 
où il n’y aura jamais de commérce. Elle 
commencoit il y a quelques .armées un' 
établîflement utile à Anamabou , lorfqüe 
les travailleurs furent chalTés à coups de' 
canon , & en pleine paix , par les vaif- 
feaux de la Grande-Bretagne. Un négo- 
ciateur habile qui fe trouvoit à Londres , 
à la nouvelle de cette violence , témoi- 
gna fon étonnement d’une conduite fi: 
peu mefurée. Monjieur y lui dit un mi- 
mûre très accrédité chez cette nation 
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éclairée , Ji nous voulions être jiijles c/z- 
vers Us François, nous n'aurions pas pour 
trente ans d'exijlence. 

Les Danois qui s’établirent en Afrique 
un peu après le milieu du dernier fiecle , 
& qui y achetèrent du roi d’Aquambo 
!es deux forts de Frédérisbourg & de 
Chriftiansbourg , fitués fur la Côte d’or à 
peu de diftânce l’un de l’autre , n’éprou? 
virent jamais un traitement femblable. Ils 
dûrent la tranquiBité dont on les laifla 
toujours jouir , à la médiocrité de leur 
commerce. Il étoit fi foible qu’on n’expé- ' 
djoit qu’un vaifleautous les deux ou trois ans. 
Cette navigation s’eft étendue depuis quel- 
que tems ; mais elle n’eft pas encore fort 
confidérable. 

Si l’on en excepte les Portugais , toutes 
les nations Européennes aflujettirent leur 
négoce d’Afrique à des • privilèges exclufifs. 
Les compagnies en pofTeffion de ce mo-r 
nopole , dont tous les gouvernemens ont 
enfin fenti & fait cefler le vice , forti- 
fièrent leurs comptoirs , & pour en écar- 
ter les étrangers , & pour aflujettir les 
naturels du pays à ne vendre qu’à elles. 
Lorfque les cantons oh étoient les forts, 
n’ont plus eu rien à livrer , la traite à • 
langui , parce que les peuples de Pinté- 
rieur du pays ont préféré de mener leurs 
efcjaves dans les ports libres , où ils pou- 
VOjent choifir les acheteurs. Ainfi les comp- . 
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toirs qui avoient été fi avantageux lorf- 
que la côte étoit bien peuplée , ne font 
plus fi précieux , depuis que les fadeurs 
de ces comptoirs font obligés à de grands 
voyages pour faire leurs achats. L’utilité 
de ces établiflemens s’efl perdue avec 
répuifement des objets de leur com-^ 
mer ce. 

CHAPITRE XXVI. ‘ 

Dans h commerce des efclaves , les petits 
navires font préférables aux grands, 

D E la difficulté de fc - procurer - des 
efclaves , dérive naturellement la métho- 
de d’employer de petits navires à leur • 
extradion. Dans le tems qu’un petit ter- 
rein , voifin de ’ la côte , fournilToit en 
quinze jours ou trois femaines une car- 
gaifon, il y avoit de l’économie à em- 
ployer de gros vailTeaux , parce qu’il étoit 
poffible d’entendre , de foigner & de con- ' 
ïbler des efclaves qui parloient tous une 
même langue. Aujourd’hui que chaque 
bâtiment peut à peine fe procurer par 
mois foixante ou quatre-vingts efclaves , 
amenés de deux ou trois cents lieues ^ 
épuifés par les fatigues d’un long voyage , 
embarqués pour refier cinq ou fix mois 
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\ la vue de leur pays , ayant tous des^ 
idiomes diddrens , incertains du fort qu'on 
Jeur prépare , frappés du préjugé que les 
(Européens mangent & boivent leur fang^ 
l’ennui feul leur donne la mort , ou leur 
caufe des maladies qui deviennent con< 
ta^ufes .par rûnpoiribilité où l’on fe 
trouve de féparer les malades de ceux 
qui ne le font pas. Un petit navire def- 
ajné k porter deux ou trois cens nègres , 
évite par le peu de féjour qu’il fait à la 
côte , 4 tuoicié des accidens des pertes 
qu’éprouve un navire de cinq ou fix cents 
((^fclaves. Aulli, les Anglois qui ont pouf* 
fé ce çorqmerce aulfi loin qu’il peut aller , 
ont-ils contraâé l’habitude de n’envoyer 

m dG c'ént vlhgi oïï :rr 

trente tonneaux , dans les mers qui s’é- 
■tendent depuis le Sénégal jufqu’à la ri- 
■viere de Volte , & de n’en expédier d’un 
jpeu plus confidérables que pour le Col- 
bar , où la. traite eft plus vive , & où 
^ forment leurs principales cargaifons. 

H n’y a que les François qui foienc 
«fiés opinâtreraent fidelés à l’ancienne 
sontine. Cependant h ville de Nantes , 
qui fait lêule en Afrique autant d’affaires 
que tous les autres ports du royaume 
enlemble , commence à revenir de fes 
fréjugês. Elle y renoncera fans doute en- 
tièrement ; & tous les négocia ns qni font 
le même commerce avec leurs propres 
fonds , fuivront fon exemple.. 
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-CHAPITRE XXVII. 

îly a des faifons plus ou moins favorables 
pour le commerce des efclaVeSi 

I. ^ d'.™ .... d.. d. . 

derniere importance , à réformer dans cette 
navigation naturellement peu faine. Ceux 
qui s’y livrent’ font deux fautes ca- 
pitales. Dupes de leur avidité, les arma- 
teurs ont plus d’égard au port qu’à la 
marche de leurs vaifleaux ; ce qui pro- 
longe nécelTciretîient des voyages, donc 
tout invite à abréger la durée. Un autre 
inconvénient plus dangereux encore , c’efl 
l’habitude où l’on eR de partir d’Europe 
en tout tems ; quoique la régularité des 
vents & des courans ait déterminé lafaifon 
convenable pour arriver dans ces parages. 

Cette mauvaife pratique a donné naif- 
fance à la diftindion de grande & de pe- 
tite route. La petite route eft la plus 
direde & la plus courte. Elle n’a 
pas plus de dii - huit cents lieues , juf- 
ques aux ports les plus éloignés où fe 
trouvent feà efclave*. Trente -cinq ou 
quarante jours fufîifent pour la faire, 
depuis le commencement de feptembre 
jüfqu’à là fin de novembre j parce que de- 
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puis le moment du départ jufqu’au terme j 
on trouve les vents & les courans favo- 
rables. Il eft même poflîble de la tenter 
en décembre , janvier & février , mais 
avec moins de fûreté & de fuccès. 

Ces parages ne font pas praticables, 
.depuis la commencement de mars jufqu’à 
la fin d’août. On auroit à lutter conti- 
nuellement contre des courans violens qui 
portent au Nord , & contre le vent du 
Sud-Eft qui efl^ régulier. L’expérience a 
appris que dans cette faifon il falloit s’é^ 
loigner des côtes , gagner la plaine mer , 
naviguer vers le Sud jufques par les vingt- 
huit xiégrés entre l’Afrique & le Brebl , 

& fe rapprocher enfuite de la Guinée, 
pour atterrer cent cinquante ou deux cents 
lieues au vent du port où l’on veut abor- 
der. (Cette route eft de deux mille cinq 
cents lieues , & exige quatre-vingt-dix ou 
cent jours de navigation. 

Indépendamment de fa longueur , cette 
grande route emporte le tems favorable 
pour la traite & pour le retour. Les na- 
vires font furpris par les calmes, contra- 
riés par les vents , entraînés par les cou- ' 
rans , l’eau manque, les vivres fe gâtent, 
le fcorbut gagne les efclaves. D’autres ca- 
lamités non moins fâcheufes , ajoutent fou- 
vent au danger de cette fituation. Les 
nègres du Nord de la ligne font fujets à 
la petite vérole , qui , par une fingularité 
fort aggravante, ne fe développe guere 
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chez ce peuple qu’après l’âge de quatorze 
ans. Si cette contagion entre dans un 
navire qui eft encore à l’ancre , il y a 
des moyens connus pour en afFoiblir la 
violence. Mais un vaifleau attaqué de cette 
épidémie, s’il eft en route pour l’Amé- 
rique, perd fouvent fa cargaifon de nè- 
gres. Ceux qui font nés au Sud de la 
ligne , rachètent cette mlaadie par une 
autre ; c’eft une forte d’ulcere virulent , 
dont la malignité perce & s’irrite d’avan- 
tage fur mer , fans jamais guérir radi- 
calement. La médecine devroit peut-être 
obferver le double elFet de la petite vérole 
fur les negres , qui eft de refpeder ceux qui 
nailTent au-delà de l’Equateur, &*’de n’at- 
taquer jamais les autres dans l’enfance. 
C’eft par la multiplicité & la variété des 
effets, qu’on parvient quelquefois, à de- 
viner les caufes des maladies, & à trou- 
ver leurs remedes. 

V , Quoique toutes les nations qui font le 
commerce d’Afrique , aient un intérêt 
.égal à la confervation des efclaves dans 
la traverfée, elles n’y veillent pas toutes 
de la même maniéré. Elles s’accordent à 
les nourrir de feves de marais , mêlées 
d’un peu de riz ; mais elles different dans 
.d’autres traitemens. Les Anglois , les Hol- 
landois ,- les Dam is, tiennent rig ;ureu- 
,'fement les hommes aux fers, & mettent 
.fouvent des menottes aux femmes : la foi- 
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blefle de leurs équipages les réduit à cette 
lévérité. Les François plus nombreux , 
accordent plus de liberté ; ils brifenc tous 
les liens trois ou quatre jours après leus 
dép. rt. Les uns & les autres y fur-tout 
les Anglois , fes relâchent trop fur la fré- 
quentation de leurs matelots avec les cap- 
tives : ce défordce donne la mort aux 
trois quarts de ceux que la navigaton de 
Guinée détruit chaque année. Il n’y a 
que les Portugais qui, durant fa traver- 
fée , foiem à l’abri des révoltes & d’autres 
calamités. Cet avantage eft une fuite de 
l’attention qu’il a ne former fes at- 
memens qu’avec des negres affranchis. Les 
efclaves raffurés par ks difcours & la (i- 
tuation de leurs compatriotes, fe font une 
idée affez favorable de la deliinée qui les 
attend. Leur tranquillité fait accorder aux 
deux fexes la coniolation d’habiter enfem- 
ble : complaifance qui, dans les autres 
bâtimens, entraîn^oit des inconvénicn& 
terribles. 

C’efl une opinion généraktnetit reçue,, 
que les noirs qui arrivem en Amérique- 
fonc aujourd’hui vendus à un prix beaOK. 
coup plus haut qp’üs ne l’étoient autre- 
fois. On fe trempe \ & l’erreur rient , de 
ce que l’acheteur ne fait attention qu’au 
nombre des lignes de valeur qu’il donne , 
au lieu de ne compter que la quantité de 
denrées qu’il livre ei^édunge. Geste flieûui^ 
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la feule qui foie exaôe , lui fera voir que 
les negres n’ont point enchéri , puifqu’il 
les paye avec la même quantité de pro^ 
duftions dont il les achecoit dans les tefns 
Ifes plus reculés, C’efl l’argent qui a changé 
de valeur, & non le malheureux negre, 

CHAPITRE XXV lit 
Maniéré de vendre les efeiaves en Amérique^ 

T O U T BS les nations ne vendent pas 
les efeiaves de la même façon. L*^Anglois, 
qui a acheté indifféremment tout ce qui 
s’eft préfenté dans le marché général , ie 
défait en gros de fa cargaifbn. Un feul mar-* 
cband l’acquiert entiefe. Les cultivateurs 
la prennent en détail. Ce qu’ils rebutent 
eft envoyé dans les colonies étrangères, 
(bit en interlope, foie avec permiflion. On 
y eft plus tenté par le bon marché du 
negre y que cebutépar famauvaife conftitu- 
tion & on l’achete. Les yeux s’ouvrï» 


xont un jour. 

LesPortugais, les Hollandois , les Fran- 
çois , les Danois y qui n’ont point dé dé^ 
bouché pour de« efeiaves caducs ou 
Otes , ne s’en chargent jamais en Guinee. 
le» uns & les autres divifent leurs car- 
gaifons, fuivaftc les befoins des propri^ 
taji^s h^katioJWi Le contrat fe fait 
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au comptant ou à cré.Ut , félon les circonf^ 
tances. Lorfque le terme du paiement efl 
à dix-huit mois, comme il arrive trop 
fouvent dans les colonies Francoifes, les 
travaux du noir doivent avoir rendu à 
cette époque les deux tiers du prix de fon 
acquifition. Si cela n’arrive pas toujours , 
c^eif par des raifons particulières dont te 
détail paroît fuperflu. 

CHAPITRE XXIX. 

Miferalle condition des efclaves, 

O N aime à croije & à dire en Améri- 
que, que les Africains font également in- 
capables de raifon & de vertu. Un fait d’une 
autorité certaine fera juger de cette opinion. 

Un bâtiment Anglois, qui en 175a 
commerçoit en Guinée , fut obligé d’y 
lâilTer fon chirurgien , auquel le mauvais 
état de fa fanti ne permettoit plus de fou- 
tenir la mer. Muir^i^ s’occupoit du foin de 
fe rétablir , lorfqu’un vaifleau Hollandois 
s’approcha de la côte, mit aux fers des 
noirs que la curiofité avoir attirés fur Ion 
bord , & s’éloigna rapidement avec fa proie. 

Ceux qui s’intérefîbient à ces malheu- 
reux, indignés d’une trahifon fi- noire, 
atccurent à ' l’inilant chez -Cxidjoc , . qui 
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les arrêcc à fa porte, & leur demande ce, 
qu’ilî cherchent. Le blanc qui eji che^ 
vous, s’écrient- ils , doit être mis à mort ^ 
puifque fes freres ont enlevé nos frères. Les 
Luropéens qui ont ravi nos concitoyens 
font des barbares , répond l’hôte généreux ; 
tue\-les quand vous les trouvere^. Mais 
celui qui loge che{ moi ejl un être bon , 
il ejl mon ami y ma maifon lui fert de 
fort y je fuis fon Joldat, & je U défendrai. 
Avant d’arriver à lui , vous pajjerc^ fur 
mon corps expirant, O mes amis ! Quel 
homme jiijle voudroit entrer che\ moi, fi. 
j'avois fouffert que mon habitation fût 
fouillée du fang dè l’innocent. Ce difeours 
calma le courroux des noirs ; ils fe retirè- 
rent tout honteux du deifein qui les avoir 
conduits ; & quelques jours après , ils té- 
moignèrent à Murrai lui-même , combien 
ils fe trouvoient heureux de n’avoir pas 
confommé un crime, qui leur auroit cau- 
fé d’éternels remords. 

J Cet événement doit faire préfumer que 
les premières impreflions que reçoivent les 
Africains dans le nouveau-monde , les dé-, 
terminent vers de bonnes ou mauvaifes 
qualités. Des expériences répétées ne per- 
mettent pas d’en douter. Ceux qui tom- 
bent en partage à un maître hamain , em- 
bralTent d’eux-mêmes fes intérêts. Ils pren- 
nent infenfiblement l’efprit, les aifeâions 
4e l’attelier où ils font fixés. Cet attache-; 


Digitized by Google 


ic6 Hijîoire pkitôjophli^iie 

ment va quelquefois jufqu'à rhéroïfmé. Uü ' 

efclave Poftugais, quf avc« défert^ danÿ 
les bois, ayant appris que fon ancioa* 
maître étoit arrêté pour un alïàflinat , vint | 

s’en accu fer lui-même en juftke , mife dansk 
lôs fers à la place du coupable, fournit 
lér preuves faulles mais juridiques, de (oùr 
pcétendü crime , & fubic le dernier fnp*» 
plice. Des aâes d’une nature moins fu— I 

blime, mais afle 2 fréqueris, ont touché 
lé ccéur de quelques colons. Fîufieurs di- 
roient volontiers comme le chevailler Vil-* 

Ihm Gooch, gotrverneur de la Virginie, 
à- qui on reprochott de fakier un negre I 

qui l’avoit prévenu t Je ferais èkn fâché 
qu'un efclave fût plus honnête que mai, ' 

Mars il y a des barbares , qui regar- 
dant la- pkié comme une foiblelTe , fe 
plailent à tenir la verge de la tyrannie^ 
toûjofirs levée. Grâces au ciel , ils én font 
punis par la négligence ,• par l’infidéli- 
té, par la défenion, par le fukide de» 
déplorables yiêÜmes de leirf cupidité. On 
♦oit quelques-uns de ces infortunés, ceù» 
de Mina lpécialement , terminer fierement 
tenr vie’, avec la perfuafian, qu’après la 
mort, ils renaîtront dans leur patrie , tpa’M» 
croient te plus beau pays du monde. L’eA 
prit de vengeance- a fourni à tPautres des 
feflbnrces plus deAruéHves encore. Inftruir^ 
dès l’enfance dans Part des poifons , qui 
iteifitm powf atttfi-dirfr /eue /eiuw nwins^ 
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ils les emploient à faire périr les boeufs ^ 
les mulets, les compagnons de leur ef* 
clavage , tous les êtres qui fervent à Tex* 
ploitation des terres de leur opprefleur» 
Four écarter loin d’eux tous les foupçons , 
ils eiTayent leurs cruautés fur leurs femmes^ 
leurs enfans, .eurs maîtrelTes, fur tout 
ce qu’ils ont de plus cher* Ils goûtent 
dans ce projet affreux de défefpoir , le 
dbuble plaifir de délivrer leur efpece 
d’un joug plus horrible que lat mort, 6c 
de laiflèr leur tyran dans un état de mifere 
qui le raproche de leur ftat. La crain-^ 
te des fupplicesne les arrête point. Il entra 
rarement dans leur caradere de prévoir l’a>* 
venir ; & d’ailleurs , ils font bien affarét 
de tenir le fecret de leur crime à l’é- 
preuve des tortures. Par une de ces contra* 
rietés inexplicables du coeur humain, mais 
commustes à tous les peuples éclairés ou fau* 
vages, on voix les nègres allier à leur 
pbitronerie naturelle, une fermeté iné* 
branlable. La même orgamfation qui las 
£>umet à la fervitude par U pareffe de 
L’efprit & le retâchemenc des fibres , leur 
donne une vigueur un courage inoms , 
pour un effort extrordinaire ^ lâches toute 
leux vie, hdos «hms un moment. On xvu l’tm: 
de ces malheureux couper le poignet d’ui^ 
' oDup^^de hache , plutôt que de racheter fa lii^ 
berté pax le vil mimilere de bourreau. 

- . Cq^endant rien n’eff plus affreux qua 
Ja conditioa du noir dajus tout l’archi^ 
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Américain. Une cabane érroite, mal-faîne," 
fans commoditéSj lui fert de demeure. Son 
lit eft une claie plus propre à brifer le 
corps qu’à le repofer. Quelques pots de 
terre , quelques plats de bois , forment fon 
ameublement. La toile groffiere qui cache 
une, partie de fa nudité, ne le garantit ni 
des, chaleurs infuportables du jour , ni des 
fraîcheurs dangereufes de la nuit. Ce qu’on 
lui donne de manioc, de bœuf falé , de 
morue , de fruits & de racines , ne fou- 
tient qu’à peine fa miférable exiflence. Privé 
de tput, il eft condamné à un travaU 
continuel ÿ dans un climat brûlant, fous 
le fouet toujours agité d’un conduâeur 
féroce. „ 

L’état de ces efclaves, quoique par-tout 
déplorable , éprouve quelque variation dans 
les colonies. Celles qui jouiflent d’un fol 
étendu , ' leur donnent communément une 
portion de terre qui doit fournir à tous 
leurs befoins. Us peuvent employer à fon 
exploitation une partie du dimanche , 

. & le peu de momens qu’ils dérobent les 
autres jours au tems de leurs repas. Dans 
les ifles plus refferrées , le colon fournit 
iui-même la nourriture , dont la plus gran- - 
de partie a paffé les mers. L’ignorance, 
l’avarice ou la pauvreté , ont introduit 
•dans quelques-unes un moyen de pourvoir 
à la fubfilLnce des negres, également def- 
truéleur pour les hommes & pour la cul- 
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turc. On leur accorde le famedi ou un autre 
jour pour gagner , foit en travaillant dans 
les habitations voifines , Ibit en les pillant , 
de quoi vivre pendant la femaine. 

Oûtre ces différences tirées de la lituation 
locale des établiffemens dans les ifles de l’A- 
mérique , chaque nation Européenne a une 
maniéré de traiter fes efclaves qui lui eff 
propre. L’Efpagnol en fait les compagnons 
de fon indolence ; le Portugais , les inf- 
triimens de fes débauches ; les Hollan- , 
dois lés vidimes de fon avarice ; PAn- 
glois , qui tire aifément des fubfiffances 
de fes poffeffions du continent feptentrio- 
nal , en eft moins économe que les autres 
peuples : s’il ne facilite jamais le mariage 
entre fes noirs , il reçoit avec bonté comme 
un préfent de la nature, les enfans iffus 
de liaifons plus^libres , & n’exige guOre 
des peres & des meres un travail ou un 
tribut au-deffus de leurs forces. Les ef- 
claves font à fes yeux des êtres purement ' 
phyfiques , qu’il ne faut pas ufer ni dé- 
truire fans nécelfité ; mais jamais il ne fe 
familiarife avec eux , jamais il ne leur 
fourit , jamais il ne leur parle. On di- 
roit qu’il craint de leur laiffer foupçon- 
ner que la nature ait pu mettre entr’eux 
t & lui quelque trait de reffemblance. 
Audi en eft-il haï. Le François , moins 
fier , moins dédaigneux , accorde aux Afri- 
cains une forte de moralité j & ces mal- 
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hcureüx , touch(?s de l’honneùr dé fe 
voir traites comme descréatures prefque 
intelligentes , paroiflent oublier qu'un 
maître impatient de ^aire fortune , ou- 
tre prefque toujours la mefure de leurs 
travaux , & les Jaifle manquer fouvenÉ 
de fubfiilances. 

JLes opinions même des Européens in- 
fluent fur le fort des nègres de l’Améri- 
que. Les proteftans qui n’ont pas l’efpric 
de profélytifme , les laiflent vivre dans 
le mahométifme, ou dans l’idolâtrie ou ils 
font nés , fous prétexte qu’il feroit indi-' 
^ne de tenir fes freres en Chriji dans la 
lervîtude. Les catholiques fe croient obli- 
gés de leur donner quelques inftrudions ^ 
de les baptifer ; mais leur charité ne s’é- 
tend pas plus loin que les cérémonies d’un 
baptême , nul & vain pour des hommes 
qui ne craignent ^as les peines d’un en- 
^^fer, auquel ils font , difent-ils , accou- 
] tumés dès cette vie. 

Tout les rend infenfibles â cette 
crainte , & les tourmens de leur fervi- 
tude , & les maladies auxquelles ils font 
fujets en Amérique. Deux leur font par- 
culieres , c’eflle pian & le mal (Teffomac, 
Le premier effet de la derniere, eft de 
• leur rendre la peau & le teint olivâtres. 
Leur langue blanchit ; un fommeil infur- 
montable les appefantit ; ils font languif- 
fans , incapables du moindre exercice. C’eft 
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tin anéantiflement , un afFaiflement total 
de la machine. On efl fi découragé dans 
cet état , qu’on fe lailTe affommer plutôt 
que' de marcher. Le goût des alimens doux 
& fains , eft accompagné d’une efpece 
de paflion pouf tout ce qui eft Talé ou 
épicé. Les jambes s’enflent , la poitrine 
s’engorge : peu échappent, La plupart fi- 
niffent par être étouifés , après avoir fouf- 
fèrt & dépéri pendam plufieurs mois. 

L’épaiflement du fang qui paroit être 
la fource de ces maux , peut venir de plu- 
fleurs caüfes. Une des principales , eft 
fans doute le chagrin qui doit s’emparer 
de ces hommes , qu’on arrache violem- 
ment à leur patrie , qui fe voient garot- 
téa ’ cc\tntx\fi d<y5 ^ p» ffoU-- 

vent tout-à-coup fur mer pendant deux 
mois OU fix femaines , qui du fein d’une 
famille chérie , pafîent fous la verge d’un 
peuple inconnu , dont ils attendent les 
plus aflreux fupplices. Une nourriture 
nouvelle pour eux , peu agréable en elle- 
même , les dégoûte dans la traverfée. A 
leur arrivée dans les ifles , les alimens 
qu’on leur diftribue ne font ni bons ni 
fuffifans. Pour comble de malheur , plu- 
fieurs d’entre eux ont contraâé en Afri- 
que , l’habitude de manger d’une certaine 
terre qui leur plaifoit & ne les incommo- 
doit pas : ils en cherchent qui lui refîem- 
ble y dw le hazaxd a placé à leurs pieds 
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une forte de tuf d’un rouge jaunâtre qui 
achevé de ruiner leur eftomac. 

Le pian , qui eft la fécondé maladie 
particulière aux negrés , fe manifefte par 
des gîles feches , dures , calleufes , circu- 
laires , quelquefois couvertes par la peau , 
mais le plus fouvent ulcérées, & c^«nme 
faupoudrées d’une farine blanchâtre q.;ti tire 
fur le jaune. On a voulu confondre fe 
pian avec le mal vénérien , parce que le 
môme remede leur convient. Cette opi- 
nion , quoique aflez générale , eft moins 
fondée qu’elle ne le paroît au premier 
coup d’oeil. 

Tous les negres venus de Guinée, ou 
nés aux ifles , hommes & femmes , ont 
le pian une fois en leur vie: c’ efl uné 
gourme qu’ils font obliges de jetter ; mais 
il ell fans exemple, qu’aucun d’eux en 
ait été attaqué de nouveau , lorfqu’il 
avoit été guéri radicalement. Les Euro- 
péens ne prennent jamais ou prefque ja- 
mais , cette maladie , malgré le commercé 
fréquent , on peut dire journalier , qu’ils 
ont avec les négrelfes. Celles-ci nourrif- 
fent les enfans blancs , & né leur don- 
nent point le pian. Comment concilier 
ces faits qui font inconteftables , avec le 
fyliême que la médecine paroît avoir adopté 
fur la nature du pian ? Pourquoi ne veut- 
on pas que le germe , le fang & la peau 
des negres, foient fufceptibles d'un ve- 
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niji particulier à leur efpece ? La caufe 
de ce mal eft peut-être dans celle de 
leur couleur : une différence ep amene 
d’autres. Il n’y a point d’être , ni de 
qualité , qui foient ifolés dans la na^ 
ture. 

Mais, quelque foit ce mal , il eft prouvé 
par des calculs donc on ne difpute pas la 
juftefle qu’il meurt tous les 'ans en Amér 
rique la feptieme partie des noirs qu’on 
y porte de Guinée. Quatorze cents mille 
malheureux , qu’on voit aujourd’hui dans 
les colonies Européennes du nouveau-mon- 
de , font les reftes infortunés de neuf 
millions d’efclaves qu’elles ont reçu. Cette 
deftruâion horrible ne peut pus être l’ou- 
vrage du climat qui fe rapproche beau- 
coup de celui d’Afrique, & -moins encore 
des maladies , qui , de l’aveu de tous 
les obfervateurs , moiflbnnent peu de vic- 
times. Sa fource doit être dans le gou- 
vernement des efclaves. Ne pourroit— oq 
pas le corriger ? 
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CHAPITRE XXX. 

Comment on pourroit rendre Vétat des efcîa- 
ves plus fupportable, 

JLiE premier pas dans cette réforme, feroit 
ri’apprendre à connoître l’homme phyfique 
& moral. Ceux qui vont acheter les noirs* 
fur des côtes barbares ; ceux qui les mè- 
nent en Amérique ; ceux fur-tout qui 
dirigent leur induftrie , fe croyent obligés 
par état , fouvent même pour leur propre 
fûreté , d’opprimer cas malheureux. L'ame 
des conduâieurs , fermée à tout fentiment 
de compaflion , ne connoît de reflbrts que 
ceux de la crainte ou de la violence , & 
' elle les emploie avec toute, la férocité 
d’une autorité précaire. Si les propriétaires 
des habitations , ceffant de dédaigner le 
foin de leurs efclaves , fe livroient à une 
occupation dont tout leur fait un devoir , 
jils abjureroient bientôt ces erreurs cruel- 
les. L’hifloire de tous les peuples leur 
démontreroit , que pour rendre l’efclavage 
utile , il faut du moins le rendre doux ; 
xjue la force ne prévient point les révoltes 
de l’ame ; qu’il eft de l’intérêt du maître , 
rjue Fefclave aime à vivre ; & qu’il n’en 
faut plus rien attendre , dès qu’il ne craint 
plus de mourir, 
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Ce trait de lumière puifd dans le fen- 
timent , meneroit à beaucoup de réfor- 
mes. On fe rendroit à la néceflité de lo- 
ger , de vêtir , de nourrir convenablement 
des êtres condamnés à la plus pénible fer- 
vitude qui ait exifté, depuis l’infâme ori- 
gine de l’efclavage. On fenriroit qu’il n’efl: 
pas dans la nature, que ceux qui ne re- 
cueillent aucun fruit de leurs fueurs , puif- 
fent avoir la même intelligence , la même 
économie , la même aûivité , la même force , 
que l’homme qui jouit du produit entier 
de fes peines. Par dégrés , on arriveroic 
à cette modération politique , qui confif- 
te à épargner les travaux , à mitiger les 
peines , à rendre à l’homme une partie 
de fes droits , pour en retirer plus fù- 
rement le tributs des devoirs qu’on lui 
jmpofe. Le réfultat de cette fage écono- 
mie , feroit la confervaiion d’un grandi 
nombre d’efclaves , que les maladies , 
çaufées par le chagrin ou l’ennui , enlè- 
vent aux colonies. Loin d’aggraver le 
joug qui les accable , on chercheroit à 
en adoucir , à en dilTiper même l’idée , 
en favorifant un goût naturel qui fem-» 
ble particulier aux negres. 

Leurs organes font fingulièrement fen- 
fibles à la puilTance de la mufique. Leur 
oreille eft fi jufie , que dans leurs danfea 
la mefure d’une chanfen les fait fautey 
^ retomber cent à la fois , frappant 4 
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terre d’un feül coup. Sufpendus , pour 
.ainfi dire , à la voix du chanteur , à la 
corde d’un inftrument , une vibration de 
l’air eft l’ame de tous ces ' corps ; un 
fon les agite , les pnleve , & les préci- 
pite. Dans leurs travaux , le mouvement 
de leurs bras ou de leurs pieds ‘eft tou- 
jours en cadence. Ils ne font rien qu’en 
chantant , rien fans avoir l’air de danfer. 
La mufique chez eux anime le courage , 
éveille l’indolence. On voit fur tous les 
naufcles de leurs corps toujours nuds , l’ex- 
preflion de cette extrême fenfibilité pour 
l’harmonie. Poètes & muficiens , ils fu- 
bordonnent toujours la parole au chant', 
par la liberté qu’ils fe réfervent d’allon- 
ger ou d’abréger les mots pour les ap- 
pliquer à un air qui leur plaît. Un ob- 
jet , Un événement frappe un negre ; il 
en fait aufli-tôt le fujet d’une chanfon. 
Ce fut dans tous les âges l’origine de la 
poéae. Trois ou quatre paroles qui fe ré- 
pètent alternativement entre le chanteur 
& les affillans en chœur , forment quel- 
quefois tout .le poème. Cinq ou lix nje-, 
Lures font toute l’étendue de la chanfon. 
Ce qui paroît fmgulier , C’eft que le 
même air , quoiqu’il ne foit qu’une répé- 
tition coniinuelle des mêmes tons , les 
occupe , les fait travailler ou danfer pen- 
dant des heures entières : il n’entraîne - 
pas pouc- eux , ni même pour les blancs , 

l’ennui 


/ 



Digitized by Google 



& politique. Lnr. XI. 217 

l'ennui de l’uniforniité que devroient eau- 
1èr ces répétitions. Cette efpece d’intérêt 
eft dù à la chaleur & à Texpreflion qu’ils 
mettent dans leurs chants. Leurs airs font 
prefque toujours à deux tems. Aucun 
n’excite la fierté. Ceux qui font faits 
pour la tendrefle , infpirent plutôt une 
forte de langueur. Ceux même qui font 
les plus gais , portent une certaine em- 
preinte de mélancolie. C’eft la maniéré 
la plus profonde de jouir , pour les âmes 
fenfibles. , 

Un penchant fi vif pourroit devenir un 
grand mobile entre des mains habiles. On 
s’en ferviroit pour établir des fêtes , des 
jeux ,des prix. Ces amufemens économifés 
avec intélligence , empêcheroient la flupidi- 
té fi ordinaire dans les efclaves , allége- 
roient leurs travaux , & les préferveroient 
de ce chagrin dévorant qui les confume 
& abrégé leurs jours. Après avoir pourvu 
à la confervation des noirs apportés d’A- ' 
frique , on s’occuperoit de ceux qui font , 
nés dansles ifies même. 

Ce ne font pas les negres qui refiifent 
^de ie multiplier dans les chaînes de leur 
efclayage. C’eft la cruauté de leurs maîtres 
• qui a lu rendre inutile le vœu de la na- 
ture. Nous exigeons de négrefles des travaux 
fi durs , avant & après leur groflefle , que 
leur fruit n’arrive pas à terme, ou furvit 
peu ^ l’accouchement. Quelquefois même , 
Tom.iy. K 
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* on voit des meres défefpéries par les châtia 
‘ mens que la foiWefle de leur état leur oc- 

■ cafionne , arracher leurs enfans du berceau 
^ ’ pour ' les étouffer ■ dans leurs bras , &; lés 

■ immoler avec une fureur mêlée de vengeance 

■ & de pitié , pour en priver des maîtres 
'barbares. Cette atrocité, donc toute l’hor- 
l’reur retombe fur les Européens , leur ou- 
-vrira peut-être les yeux. Leur fenfihilité 
-fera réveillée par des intérêts ' mieux rai-i 
efonnés. Ils connoîtrônt'qü’ils perdent plus 

qu’ils ne gagnent à outrager perpétuelle- 
-ment l'humanité ; & s’il ne deviennent 
. pas les 'bienfaiteurs de leurs efclâves, du 
moins cefferont-ils d’en être les bourreaux. 

•On les verra peut-être fe déterminer à 
- rompre les fers des mères qui auront 
' élevé un 'nombre confidérable d’enfans , 
..jufqu’à rige'de'fix ans. Rien n’égale Pap- 
: pât de la liberté fur le cœur de l’homme, 

; Ees négreffes anhnées par l’efpoir d’un 
-grand avantage, auquel toutes' âfpireroiènt , 
auquel peu parviendrûient , feroietic fuc-^ 
céder à la négligence-& au crime, la 'vôr- 
-tiïeufe ârmlation d’élèver des enfans dont le 
'.nombre & la confervation leur affureroit u A 
état tranquille. *> 

Après avoir pris des ’ méfures fages pour 
•'ne pas priver leurs habitations des fecours 
que leur offre une fécondité 'préfque incrb- 
' :' yable : ils fongeront à nourrir , à éténdrefla 
^ ç^ture par ’la population, & fans tpoyçus 
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érrangers. Tout les invite à établir ce fyl^ 
tême facile & naturel. 

Il y a quelques puiÏÏances dont les dta- 
blilTemens des ifles de l’Amérique acquiè- 
rent tous les jours de l’étendue , & il n’y en 
a aucune dont la malle de travail n’aug- 
mente continuellement. Ces terres exigent 
donc de jour en jour un plus grand nom* 
i>re de bras pour leur exploitation. L’A- 
frique , où les Européens vont recruter la 
population de leurs colonies, leur fournit 
graduellement moins d’hommes ; & en les 
donnant plus foibles , elle les vend plus 
cher. Cette mine d’efclaves s’épuifera 'de 
plus en plus avec le tems. Mais cette ré- 
solution dans le commerce fût-elle auHê 
■chimérique qu’elle paroît prochaine ; il n’en 
refte pas moins démontré , qu’un grand 
nombre d’efclaves tirés d’une région éloi- 
gnée périt dans la traverfée ou dans un nou- 
vel hémifphere ; que rendus en Amérique 
ils reviennent à un très-haut prix ; qu^l ly 

- en a peu dont la vie ordinaire ne foit 
abrégée ; & que la plupart de ceux 

- parviennent 'à une vieillefTemalheuTeufe, 
font extrêmement bornés, accoutumés dès 
l’enfance à l’cufiveté, Touvent peu propres 
aux occupations qu’on leur delline , -con- 
tinuellement défefpérés d’être féparés pour 
toujours de leur patrie. Si te fentiment ne 
nous trompe pas ,‘ des cultivateurs *iés 
-tflans iles illBs « môi9ie'de4’ Amérique y.r'sf- . 

Ka 
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pirant toujours leur premier air , élevés 
fans autre dépenfe qu’une nouriicure peu 
chere , formés de bonne-heure au travail 
par leurs propxes peres, doués d’une in- 
telligence ou d’une aptitude finguliere 
pour tous les arts : ces cultivateurs de- 
vrpient être préférables à des efclaves j 
vendus, expatriés & toujours forcés. 

Le moyen de fubfUtuer aux noirs étran- 
gers ceux des colonies même, s’ofFre fans 
le chercher. Il fe réduit à foigner les en- 
fans noirs qui nailTent dans les iHes ; à 
concentrer dans leurs atteliers cette foule 
jd’efdayes qui promènent leur inutilité, 
leur libertinage, le luxe & l’infolence de 
leurs maîtres dans toutes les villes 3c les 
ports de l’Europe ; fur-tout à exiger des 
navigateurs qui fréquentent les côtes d’A- 
frique , qu’ils forment leur cargaifon 
■ d’un nombre égal d’hommes & de fem- 
mes, ou même de quelques femmes de 
plus, durant quelques années , pour faire 
feffer plutôt la difproportjon qui fe trou-* 
, ye entre les deux fexes. 


Cette derniere précaution, en mettant 
les plaifits de l’amour à la portée de tous 
les noirs , les confoleroit & les multiplie-* 
roit. Ces malheureux oubliait le poids de 
leurs chaînes , fe ‘ fentiront renaître. Ils 
font la plupart fideles jufqu’à la mort aux 


négrelfes que l’amour & l’efclavage leur ont 
données pour compagnes ; ils traitejK 

' V. :i ■ . 
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^âVec cette- compaflîon que les iniférables 
puifent mutuellement les uns pour les au- * 
très dans la dureté même de leur fort ; 
ils les Ibulagent fous le fardeau de leurs oc- 
cupations ; ils s’affligent du moins avec elles , 
lorfque par l’excès du travail , ou par le 
défaut de nourriture, la mere ne peut* 
offrir à fon enfant qu’une mammelle tarie . 
ou baignée de fes larmes De leur côté, - 
les femmes , quoiqu’on ne leur felfe pas ■ 
une obligation d’être chaftes , font inébran- 
lables dans leurs engagemens ; à moins que 
la vanité d’être aimées des blancs ne les 
rende volages. Malheureufement c’ell une» 
tentation d’inconllance à laquelle elles n’ont 1 
que trop fouvent occaüon de fuccomber* 
Ceux qui ont cherché les caufes • de ce 
goût pour les négreffes , qui paroît fi dé- 
pravé dans les Européens, en ont trouvé 
la fource dans la nature du climat , qui 
fous la zone torride entraîne invinciblenient 
àl’amour;dansla facilitéde fa tisfaire fans con- 
trainte & fans afliduité ce penchant infurmon- 
table ;dans un certain attrait piquant de beauté 
qu’on trouve bientôt dans les négreffes , lorf- 
que l’habitude a femiliarifé les yeux avec leur 
couleur ; fur-tout dans un ardeur de tempé- 
rament qui leur donne le pouvoir d’infpirer 
& de fentir les plus brûlans tranfports. 
Aufit fe vengent- elles, pour ainfi dire, 
de la dépendance humiliante de leur con- 
dition, par les pallions défordonnées qu’elles 
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cKcitent dans leurs maîtres ;& nqs courti*: 
Ruines en Europe y n’om pas mieux que 
les ^efclaves négreffes l’art de confumer 
& de renverfer de grandes fortunes. Mais- 
les^ AjEiricaines l’emportent fur les Européen- 
nes, en véritable pallion pour les hommes 
qui hes achètent. C’eft à la fidélité de leur 
amour, qu’oa a dû plus d'une fois le bon- 
heur d’avoir découvert & prévenu des 
conspirations qui auroient fait fuccomber 
tous les opprefièurs fous le couteau de 
leurs efdaves. Ces çhâtlmens , fans doute , 
dtoient bien mérités par la double tyrannie 
de. ces mdignes layiffeurs des biens &: de 
Is liberté de tau£ de peuples. 

CHAPITRE XXXI, 

%*efcl(tvagerrépvgnt a V humanité , à la rai^ 
f&n & à la jiijiice. 

O N ne s’avilira pas ici julqu’l groffir 
la lifte ignomieufe de ces écrivains qui 
confacrent leurs talens à juftifier par la 
politique ce que réprouve la morale. Dans 
tin fiecle où tant d’erreurs font courageu- 
fement démafquées, il feroit honteux «te 
taire des vérités importantes à l’humanité. 
£t tout ce que nous avons déjà (fit , n’«* 
paru rendre qu’à diminuer le poids de la 
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fervitude : c’cil quül falloiEifoul^ger d’abord.. 
de« malbeureux qu’on tie. pouvoicdilivrer.; 
c’eft qu’il s’agiflbit de convaincre . leurs.t 
opprefleursiînême., qu’ils. étoicnt cruels au 
préjudice. de leurs intérêts. Mais en atten-^. 
daot. que, de grandes, révolutions, fallenci 
fentir l’évidence, de; cette vérité, il con-. 
vient' de, s’élever plus haut. Démontrons* 
dfavance qn’il , n’eft . point de raifon d’écati 
qu puiiTeautoriièr l’efclavage. Ne craignons ^ 
p^si de citer, au. tribunal .de la.. lumière. 
de la juftice éternelles., les .goüverncmens; 
qui rolerent cette, cruauté. j ^ ou qui ne rou--; 
giffent pas mêmei d’en faireda .bafe de leuc* 
puiffance. .. . * 

Montelquièu n’a .pu fe.jéfoudne à traiter» 
férieufeitient.la queilion de .l^efcIavagc. £n> 
effet c’eû dégrader la raifon. que derem—i 
placer , on. ne dira pas. à défendre., mais à- 
combattre même un abus il. contraire à la» 
raifon. Quiconque, juiiifie: un> ii odieux 
fyftême., méritCfdu philofophe un profond- 
mépris, &. du .negre.un .coup de poignard. 

. Si vous portez votre main fur moi , je. 
me. tue ^ difoit Clariffe à: Lovelace ; & moi. 
je,dirois.à .celui qui attenteroit à, ma li-^ 
bercé ^ fi vous approchez je vous poignarde» 
&: je raifonnerois mieux , que. Clarifle,' 
parce que défendre ma liberté,, ou ce qui 
cû la mêmetchofe, ma vie , eft mon pre-. 
mier devoir , refpeâer. celle, d’autrui n’eftt 
que le -fécond. j ^ que 4qut^s ,cho(es 
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leurs égales , la mort d’un coupable eft plut 
«onforme à la juftice que celle d’un in- 
nocent. ^ 

Dira-t-on que celui qui veut me ren- > 
ire efclave n’eft point coupable, qu’il ufe 
de fes droits ? Où font-ils fes droits î Qui 
leur a donné un caradere affez facré pour 
fcre taire les miens ? Je tiens de la natu- 
re le droit de me défendre ; elle ne t’a 
donc pas donné celui de m’attaquer. . Que ^ 
fi tu te crois autorifé à m’opprimer ,* 
parce que tu es plus fort & plus adroit . 
que moi ; ne te plains donc pas quand mes ' 
oras vigoureux ouvriront ton fein pour y 
•chercher ton cœur ; ne te plains pas, lorf^ 
,^e ' dans tés entrailles déchirées , tu fen- 
tiras la mort que j’y aurai fait paffer avec 
tes ‘alimens. Je luis plus fort ou plus adroit 
^e toi ; fois à ton tour vidime ; expie 
. «naintenant le crime d’avoir été opprefleur. , 

' Celui qui foutient le fyllêrae de l’ef- 
«layage eft l’ennemi de toute l’efpece hu- 
maine. U la partage endeux focietés d’alTaffins . 
%irimes, les opprelfeurs & les opprimés. 

U vaudroit autant crier aux hommes : fi ■ 
vous voulez conferver votre vie, hâtez-vous 
de me l’arracher, car j’en veux à la vôtre.) 

» Mais, dites-vous, le droit d’efclavage. 
s’étend fur le travail & la liberté, non fur 
la vie. Eh quoi ! Le maître qui dilpofe de. 
l’emploi de mes forces , ne difp.olè-t - il pas. 
de mes jours , qui , dépentfeht . . de fiifa-^ 
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ge volontaire & modëré de mes facul- 
tés ? Qu’eft-ce que l’exiftence pour celui 
^ui n’en a pas la propriété ? Je ne puis 
tuer mon efclave, mais je puis faire cou- 
ler fon (âng goutte à goutte fous le fouet 
d’un bourreau , je puis l’accabler de dou- 
leurs , de travaux & de privations ; je puis at* 
taquet de toutes parts , & miner fourdement 
les principes & les refîbrts de fa vie ; je puis 
étouffer par des fupplices lents, le germe 
tnalheiireux qu’une négreffe porte dans 
fort feîn. Ainfi les loix ne protègent l’ef- 
clave contre une mort prompte ; que pour 
laiffer à ma cruauté le droit de le faire 
mourir tous les jours. 

Difons mieux.' Le droit d^efclavage eft 
celui de commettre toutes fortes de cri-|« 
mes : ceux qui attaquent la propriété ; vous 
ne laiflèz pas à votre efclave celle de fk 
perfonne ; ceux qui détruifent la fftreté j 
vous pouvez l’immoler à vos caprices : 
ceux qui font frémir la pudeur. . . Tout 
mon fang fe fouleve à ces images horri- 
bles. Je hais, je fuis l’efpece hunraine, 
compofée de viftimes & de bourreaux ; & 
ü elle ne doit pas devenir meilleure, puif- 
fe-t-elle s’anéantir ! 

*■ Un mot encore, puifqu’iî faut tout dire. 
Cartouche aflls au pied d’un arbre dans 
une forêt profonde, calculant la recette 
& la dépenfe de fon brigandage, Ites ré- 
/Compeniês & les falaires de fes agens . de 
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«'occupant avec eux d’idées ,de proportidll 
& de juftice diûributive ; Cartouche' eft-il 
fort différent de l’armateur, qui, cour<» 
bé fur un comptoir, réglé, la plume % 
la main , Iç nombre d’attentats qu’il peut 
faire commettre fur les côtes de Guinée j 
qui examine à loifir combien chaque negr^ 
lui coûtera de fuûls à livrer, pour entre- 
tenir la guerre qui fournit les efclaves ; dç 
chaînes de fer poxu: le tenir garroté fur fo® 
yaifl'eau ; de fouets, pour le faire travail- 
ler ; combien lui vaudra chaque goutte dfe 
fang dont le negre arrofera fon habitation ; 
ü la négrelle donnera plus à fa terre pajr 
les travaux de fes mains que par le trav^ 
■de l’enfantement ?... Que penlez-vous 
<du parallèle ?... Le voleurj attaque & prend 
l’argent , le né^ciant prend la pcrfonn^ 
même. L’un viole les infhtutions fociales, 
l’autre viole la nature. Oui, fans doute j 
&. s’il exiftoit une religion qui autorifât, 
qui tolérât , ne fût-ce que par fon fUence , 
de pareilles horreurs ; fi , d’ailleurs , oc- 
cupe^ de queftions oifeufes ou féditieufes, 
!elle ne tonnoit pas fans ceffe contr# 
les auteurs ou les infirumens de cet- 
fe tyrannie ; fi elle faifoit un crime à 
fefclave de brifer fes chaînes ; fi elle 
|buffroit dans fon fein le juge inique qui 
condamne le fugitif à la mort : fi cette re- 
ligion exiftoit , il f.îudroit ep étouftèr les 
jminiftres fous des débris de leurs autel^ 
MJs les negres font une elpece d’hoiui 


/ 

/ 


/ 


Digitized by GoogI 



&i politique, I,iv* X I; ia/i: 

njes pour l’efclavagé; ilp font bornés, four- 

bts , méchans ; ils cgn viennent eux-mêmes de> 
la fupériorité de notre intelligence , &recon-.. 
noiflent prefque la juftice de notre empire. 

. Les;nagres font .bornés-; p^rce que l’ef- 
chvage brife tous, les ^reffor,ts de l’atne. Ils» 
font' médians ; pas afTez. avec vous. Ils font; 
fourbes ; par.ce,qn’on;,ner doit j pas la vérité, 
à fes tyrans. Ils reconnoilTcnt la fupério-^ 
\rité de nQtre.efpris ; parce -que nous avons 
abufé= de* leur; ignorance;*, la. juilice de, 
notre empire ; parce que nous avons -, abufé' 
de. leur foibleifci J’aimerois. autant dire-^ 
que; les . Indiens font une efpece d’hom-t' 
mes nés pour être.éerafés.-; parce -qu’il 
y. a chez eux, des fanatiques , qui fe pré-, 
cipicent fous les roues, du char, de leuit) 
idole, devant'le temple de Jagernat. 

Mais ces negres écoient nés efclaves. A- 
qui, barbares, ferez- vous croire, qu’un hom-- 
ree peut-être la propriété d’un fouverain , un-, 
fils la propriété d^un pere, une femme la pro- . 
priété.d’un mari , un domeflique la propriété; 
d!unmaître, un negre la propriété d’un colon?, 
. Mais. ces efclaves s’étoient vendus eux-, 
mêmes,. Jamais, un homme a-t-il pu per- 
mettre par un pade ou par un ferment; 
à- un; autre homme, d’ufer & d’abufer de- 
lui ! S’il a confemi ce pade ou fait ce fer- 
ment, c’eft dans un accès d’ignorance oU; 
dp folie ; il & en eft relevé, au moment- 
sà- il fe -CQluiQÎtj où fa raifon revient, 

K 6.' 
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‘ Mais ils avoient été pris à la gùerfei^î 
Qae vous importe ? Lailfez le vainqueur 
abufer comme il voudra defa viâoire. Pour-^I 
quoi vous rendez-vous fon complice ? -i 
Mais c’étoienc des criminels ^ condamnés, 
dans leur pays à l’efclavage. Qui les avoit > 
jugés ? Ignorez-vous que dans ua état def - : 
potique , il n’y a de coupaNe que le*^ 
defpote ? * 

Le fujet d’un defpote cil , de même '' 
que Tefclave, dans un état contre nature^- 
Tout ce qui contribue à y retenir Thom-* : 
me, eft un attentat contre fa perfonne*.' 
Toutes les mains qui l’attachent à la ty-v 
rannie d’un féal,, font des mains enne- 
mies. Or, voulez- vous fa voir quels font; 
lès auteurs ou îe complices de cette vio- 
lence î Tous ceux qui l’environnent. Saj 
mere, qui lui a donné les premières le- 
çons de robâirance ; fon voilin , qui l«i> 
eh a donné l’exemple ; fes fupérieurs, qui 
l’y ont forcé ; fes égaux , qui l’y ont en- . 
traîné par leur opinion. Tous font lea 
minières & les inlîrumens de la tyrannie» 

Le tyran ne peut rien par lui- même; il n’ell 
que le mobile des efforts que font tous fes 
fujets pour s’opprimer mutuellement. Il 
les entretient dans un état de guerre coa— . 
tinuelle qui rend légitimes les vols , les 
trahifons , les afTalfinats. Ainfi que le fang qui 
coule dans fes veines , tousies crimes partent • 
de fon caur jr de reviennent s’y çoncen- - 
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Ircr. Caligula difoit: «j,ue ft le genre hu-^ 
main n’avoit qu’une^ rfte , il eût jwis plaifir 
à la £dre tomber. Socrate aurott dit , qjae’ 
Il tous les crimes pouvoient fe trouver: 
fur une même tête ^ ce feroit celle^Ëi qu’if: 
faudroit abattre. -t 

Hâtons-nous donc de (ubilkuer à Pâveu^ 
gle férocité de nos peres > les lumières de 
la raifon & ks fiuitimens de .la nature. 
Brifons les chaînes de tant de viâimes de 
notre cupidité , dufllons-nous renoiKer à 
un commerce qui n’a que l’injuüice pouxr 
bafe y & qiue le luxe pour ob^t. 

. Maisnon.lt n’eft pas befoin défaire le fa-» 
cribce des produâions que l’habitude nous a. 
rendues fi cheres. Vous pouvez les tirer 
de vos colonies, fans les peupler d’efclaves.. 
Ces produâions peuvent être cultivées^ 
par des mains libres , & dès-lors confom-^ 
mées fans remords. 

. Les ifles font remplies de noirs, donc 
on a rompu les chaînes. Ils exploitent avec 
fuccès les petites habitations qu’on leur a 
données, ou qu’ils ont acquifes par leur 
indufirie. Ceux de ces malheureux qui 
recouvreroienc leur indépendance , vi-» 
vroient en paix d’un femblable travail , 
libre & fruâueux. Les ferfs de Dannemarck , 
qu’on vient d’affranchir , ont-ils aban-» 
donné leurs charrues? 

Craint-on que la facilité de vivre, fans 
fgir y fur un fol natucellement fertile , de 
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fe' pafler de vétemens^ fous un ciel brûflant,,' 
plonge le& hommes- dans- roifiveté ? Poujr'*<.' 
quoi donc les habitans- de- l’Europe ne fe» 
bornent-ils pas aux. travaux de première» 
nécefTité ? Pourquoi s’^puifent-t-ils dans desi 
occupations laborieufes, qui ne faiisfonti 
que des fantaifies paflàgeres ? 11 eA parmi > 
nous mille profelCons pjus pénibles les unee< 
que les autres, qui font^ l’ouvrage de nosi 
inftitutiens. Les loix ont fait éclorre fur 1». 
terre un elTaim de be foins- faûices , qut 
n’auroient jamais* exifté fans elles. En dif- 
tribuant toutes les propriétés au gré do- 
leur caprice, elles ont alTujetti une infini- 
té d’hommes- à* la volonté impérieufe de* 
leurs femblables , au point de Le faire chan-~ 
ter & danfer pour vivre. Vous avez par- 
mi vous des- êtres faits comme vous, qui' 
ont confenti à s’enterrer feus les- monta- 
gnes pour vous fournir des- métaux, du- 
cuivre qui vous empoifonne peut-être ; 
pourquoi voulez-vous que des negres foient* 
moins dupes, moins- foux que des ,Eu-. 
ropéens.? 

' En .accordant/ à ces malheureux la liber- 
té, mais fucceflîvement , comme une >ré-- 
compenfe de leur* économie , de leur i con- 
duite, de leur, travail, ayez- foin de les- 
afièrvir ài vos loix- & à vos maurs^ de^ 
leur offrir vos fuperfluités. Donnez-leur une-^ 
«ne -patrie, des intérêts à., combiner, des 
|£odudioas à faire naître J uae-confomma^' 
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doa analogue à leure goûts ; & vos co-t 
Vmies ne manqueront pas de bras, 
foulages de leurs chaînes, en feront plust 
^difs & plus robulles. 

Pour renverfer l’édifice de refclavage ^ 
étayé par des, paflionsû univerfelles , par 
des loir fl authentiques , par la rivalité 
des nations fl puiflantes , par des pré* 
>ugés plus puilTans encore , à quel tribu-^ 
9al porterons-nous la caufe de l’humanité ^ 
que tant d’hommes tra biffent de concert ? 
IRois de la terre , vous feuls pouvez faire 
cette révolution. Si vous ne vous joue^ 
pas du refle des humains , fl vous ne j 
regardez pas la puiffance des fouverainr j 
comme le droit d’un brigandage heureux, I 
ét l’obéiflànce des fujets comme une | 
fljrprife faite à l’ignorance , penfez à vos I 
devoirs. Refufez le fceau de votre autO'* i 
rité au trafic infâme &; criminel d’hom* i 
mes convertis en vils troupeaux ; & ce / 
commerce difparoîtra. Réuniffez une foi»| 
pour le bonheur du monde , vos forces 
vos projets fi fouvent concertés pour fa 
ruine. Que fi quelqu’un d’entre vous ofois 
fonder fur la généroflté de tous les autres 
l’efpérance de fa richeffe & de fa grandeur , 
c’efl un ennemi du genre-humain qu’il; 
faut détruire. Portez chez lui le fer &; Iq 
feu. Vos armées fe rempliront du faint 
enthmiflafine de l’humanité. Vous verrez 
quelle di^érence met la vertu , 
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tre des hommes qui fecourent des ijpîfri- 
mes, & des mercenaires qui fervent desj- ^ 
tyrans.' 

Que dis-je ? Ceflbhs de faire entendre 
la voix inutile de l’humanité aux peuples 
& à leurs maîtres : elle n’a jieut-être ja- 
mais été confultée dans les opérations pu- 
bliques. Eh bien ! H l’intérêt a feut des 
droits fur votre ame, nations de l’Euro-^ 
pe , écoutez-moi encore. Vos efclaves n’ont 
befoin ni de votre générofité, ni de vos 
confeiis , pour brifer le joug facritege qui 
les opprime. La nature parle plus haut 
que la philolbphie de que l’intérêt. Déjà! 
quelques blancs maifacrés ont expié unef 
partie de nos crimes ; déjà fe font établies 
deux colonies de negres fugitifs , que les 
traités & la force mettent à l’abri de vos 
attentats. Le poifona vengé de tems en tems 
quelques viélimes. Plufieurs fe font déro- 
bés par une mort volontaire à votre op- 
prelîlon. Ces entreprifes font autant de ’ 
traits -de lumière qui annoncent l’orage ; il 
ne manque aux negres qu’un chef alTe^r 
courageux , pour les conduire à la ven- 
geance & au carnage. • » • f 

c Oî» eft-il ce grand homme , que la^ na- 
ture doit peur-être à l’honneur de l’cfpece 
humaine? Oùi eft-il , ce Sparcacus nou- 
veau , qui ne trouvera point de CralTus ? 
Alors difparoitra le code noir ; & que le 
eede blanc Jordi terrible , fi le vainqueur 
ne confulte que le droit de repréfailles t’ 
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■,En «tendant cette révolution , les- 
negres gémiflent fous le joug des tra- 
vaux dont la peinture ne peut que nous,, 
iilterefler de plus en plus a leur defti^- 

C H A P I T H E X X X I I. > 

4 

Travaux des efclaves». 

*y i F. fol des illes de TAmérique a tris* 
peu de 'rapport avec le nôtre. Ses pro-’ 
tiuélions font très-difféf'ent.es , ainfi que 
la maniéré de les cultiver.: 'A Texception 
de quelques graines potagères , on n’y 
cnfemence rien; tout s’y plante. 

Comme le t^ac fut la première pro- 
duélion dont on s’occupa , que fes racines- 
ne prennent point de profondeur ,, & 
que la moindre écorçhure la fait périr ^ 
on n’employa qu’un fimple grattoir pour 
préparer les terres qui devoient la rece- 
voir , & pour extirper les.majiyaifes herbes 
qui l’auroient étouiîee. Cet- ufage dure, 
encore. 

Lorfqu’on s’éleva à des cultures qui ex i- 
geoient plus de façons , & qui évoienc. 
' moins délicates y ont eut recours à la hpue 
' pour labourer & pour farçler, ; mais elle; 
ne ,fut pas employée fiif tout l’efpacfe 
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qui devoit être rrtis en valeur. On fe coil* 
tenta de creufer un trou pour placer la 

femblablement naiflance à cet ufage. On 
put craindre, que des pluies , qui tombent 
toujours en torrens , ne rüinairerit par 
des, ravines., les terres, remuées. -L’indo- 
lence & le défaut de moyens dans les 
premiers tems , étendirent cette pratique 
aux plaines les plus unies , & l’habitude 
la confacra. Perfonne ne fongeoit à s’ert 
écarter. Enfin quelques colons afl?i hardis i 
pour s’élever audefTus du préjugé-, ont^ 
imaginé de fe fervir de la charrue ; &- 
il efl: vraifemblable , que cette méthode- 
deviendra généfale par-tout où elle fera- 
praticable. Il n’eft rien qui porte à le 
defirer & à l’efpérer. 

Toutes les terres des ifles étoient vier-- 
ges , lorfque les Européens entreprirent' 
de les défricher. Les premières occupées 
donnent depuis long-tems moins de pro- 
dudions qu’on n’en retiroit au commen- 
cement. Celles qu’on a mifes fucceflâvement* 
en valeur , participent de cet épuifement 
plus ou moins , en raifon de l’époque- de 
leur défrichement. Quelle qu’ait été leur; 
fertilité dans l’origine , toutes la perdent 
avec le tems; & bientôt elles cefleront 
de répondre aqx travaux des- cultivateurs , 
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û l’àrt ne vient au fecours de la na» 
ture. 

C’eft un principe d’agriculture , géné-^ 
râlement avoué par les phyficiens , que la 
terre n’eft vraiement produâive, qu’autant 
qu’elle peut recevoir les influences de l’ak 
& de tous les météores dirigés par ce 
puifTant agent , tels que les brouiHards , 
les rofées, les pluies. C’eft aux labours , 

& à des labours fréquens , à lui procurer 
eet avantage : les ifles le réclament avec 
inftance & fans délai. Ceft la faifon hu-* 
mide qu’il faut choifir pour remuer ces 
terres , dont la féchereffe arrêteroit la fé- 
condité. La pratique de la charrue ne fau- 
roit avoir d’inconvénient dans les campa* 
gnes bien égales. On préviendroit le dan- 
ger de voir les terreins en pente rava- 
gés par les orages , en faifanr les la- 
bours tranfverfalement fur une ligne qui 
croiferoit celles de la pente des céteaux. 

Si la pente étoie fi rapide , que les ter- 
res mifes en valeur puflent être entraînées 
malgré les filions , on ajouteroit d’efpace 
en efpace , & dans les mêmes fens , de 
petites fâignées plus profondes, qui rom- 
proient eii partie la force & la vîtef- 
ïe que la roideur des collines ajoute à 
la chûte des greffes pluies. 

L^^tillité de la charrue ne fe borne- - 
toit pas à procurer aux plantes plus de fiic 
végétal. £Ue affureroie encore leurs pro- 
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duits. Les iHes font le pays des infedès } 
leur multiplication y eft favorifé par une 
chaleur continuelle , & ils fe fuccedent fans 
interruption ; on connoît l’étendue des ra- 
vages qu’ils font. Des labours fréquens 
& fucceflifs fatigueroient ces efpeces dé- 
vorantes , troubleroient leur reproduélion, 
en feroient beaucoup périr & détruiroient 
la plupart d^ leurs oeufs. Peut-être ce 
moyen ne feroit-il pas fuffifant contre les 
rats que les vaîffeaux ont apportés d’Eu- 
rope en Amérique , où ils fe font telle- 
ment multipliés, qu’ils détruifent fouvent 
un tiers des récoltes. On pourroit appel- 
1er au fecours l’aélivité des . efclaves , & 
encourager leur vigilance par quelque gra- 
tification. 

La pratique du labourage paroîtroit 
devoir amener l’ufage des engrais ; il eft 
déjà connu fur la plupart des côtes. Celui 
qu’on emploie , fe nomme varech ; c’eft 
une efpece de plante marine , qui , au 
tems de fa maturité, fe détachant des eaux , 
eft portée au rivage par le mouvement 
des ondes. Il eft un grand principe de 
fécondité ; mais employé fans préparation , 
il communique au fucre une âpreté défa- 
gréable , qui doit venir des fels impré- 
gnés de parties huileufes qui, abondent 
dans les gantes marines. Peut-être ne 
faudroit-il , pour faire cefler cette amer- 
tume que brûler la plante & l’emploÿer . - 
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en cendres. Les fels dégagés par cette opéra- 
tion de parties huileufes , & bien triturés 
par la végétation , circuleroient plutôt dans 
la canne du fucre, & lui porteroient des 
fucs plus purs. 

Les terrres intérieures n’ont commencé 
que depuis peu à être fumées. Le befoin 
étendra cette pratique indifpenfable; & avec 
le tems , Je fol d’Amérique recevra les 
mêmes fecours que le fol d’Europe ; mais 
avec plus de difficulté. Dans des ifies , où 
les troupeaux ne font pas nombreux 
& n’ont même que très-rarement le fe- 
cours des étables , il faudra recourir à 
d’autres engrais , & les multiplier le plus 
qu’il fera poflible , pour fuppléer à la 
qualité par l’abondance, La plus grande 
reffource fera toujours dans les mauvaifes 
herbes , dont il faut débarraffer contuiuel- 
lement les plantes utiles. On les ramal^ 
fera , on les fera pourrir. Les colons qui 
curivent le café, ont donné l’exemple de 
cette méthode, mais avec l’indolence qqe 
la chaleur du climat répand dans le travail 
même. Ils ont accumulé dés herbes au pieji 
. des cafiers , fans voir que ces herbes 
qu’on np prenpit pas même la peine, de 
couvrir de terre , échaufFoient l’arbre & 
fervoient d’afyle à des infeâes qui le dé-, 
voroient. On n’a guere été moins négli-^ 
gent dans le foin des troupeaux. 

. TouslesquadrupedesdoiuefliquesderEurppçi 

V. ■ 
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«b: été portés en Amérique par les Ef^a-^ 
gnols.; & c’eft de leurs établiffemens que les 
colonies des autres nations les ont tirés. A 
l’exception du cochon qui , fait pour réuf« 
lir dans les régions abondantes en fruits 
aquatiques, en infieéles , en reptiles, eft 
^devenu plus grand & d’un meilleur goût 
«es animaux ont tous dégénéré , & l’on 
n’en trouve dans tes ifles qtie de très- 
|)etites races. Quoique 1e vices du climat 
pui lient avoir quelque part à cette dégrada- 
tion , le défaut de foin en eft peut-être 
la principale caufe. Ils couchent toujours 
jen plain champ. On ne leur donne ja- 
mais ni fon , ni avoine , & ils font au 
verd toute l’année. On leur refufe juf- 
“qu’à l’attention de divifer les prairies en 
•plufieurs quartiers , pour les faire pafler 
-alternativement de Fun dans l’autre. Ils 
“pailTent toujours fur Ip même efpace , fans 
lailfer à l’herbe le terus de renaître. Ces 
fouragès ne peuvent avoir qu’un fuc aqueuxr~ 
• & foible. Une végétation trop prdmpte 
les empêche d’être fuffifamment digérés 
't.par la nature. Auflî lès animaux dëftinés 
■ à la 'nourriture des 'hommes rie donnent- 
' ils qu’une chair coriace '& fans fubf- 
- tance. 

Ceux qu’on réferve iaux divers travaux,' 
"rie "rendent qu’à peine un foible fervice. 

ï.es bœufs rie 'traîriènt que de légers far- 
' Üèaux , & ne des traînenCpas toute la jour-. 
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fiée. Ils font toujours au nombre de quatre. 
On ne les attelé pas par la tête, mais par 
■ le cpl , à la maniéré d’Efpagne. Ce n’eft 
•pas l’aiguillon , -c’eft le fouet qui les ex- 
'Cite, Deux condudeurs règlent leur mar** 
che. 

Lorfque les chemins ne permettent pas 
l’ufage des voitures , les bœufs font 
.remplacés par les mulets. Ceux-ci font 
bâtés d’une maniéré plus (impie qu’en 
'Europe, mais beaucoup moins loUde. On 
‘leur met fur le dos un pnillalTon auquel 
pn fufpend deux crochets do chaque côté 
-pris au hafard dans les bois. Ainfi équi-* 
;pés , ils portent au plus la moitié de ce 
que portent les nôtres , & font la moitié 
moins de chemin, 

Le pas des chevaux n’eft pas fi lent, 

' Ils ont confervé quelque chofe de la vî-< 
teffe , du feu , de la docilité des chevaux 
Andalous , dont ils tirent leur origine ; 
mais leurs forces ne répondent pas à leuç 
ardeur. On eft réduit à les multipHçc 
beaucoup pour en tirer le fervice qu’un 
-petit ‘nombre rehdroit en Europe. Il fout 
en atteler trois ou quatre aux voiture^ 
"'extrêmement légerès , dont les habitanç 
'aifés fe fervent pour des çourfes , qu’il^ 
appellent des voyages , & qui ne fe-» 
-ij-bient chez nous que des promenades. 

'On auroit empêché, retardé ou diminué 
'la dégradation des animaux aux ifies , ü 
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■on eût eu l’attention des les renouveller 
■par des races étrangères. Des étalons , 
venus de contrées plus froides ou plus 
chaudes , auroient corrigé à un certain 
point 4’in fluence de la température , de la 
nourriture , de l’éducation. Avec les fe- 
melles du pays , ils auroient produit de 
nouvelles races d’autant meilleures , qu’ils 
^feroient partis d’un climat plus différent 
de celui où ils auroient été portés. 

Il efl bien extraordinaire qu’une idée fi 
limple ne foit venue à aucun colon ; & 
qu’il n'y ait eu aucune légiflation iffez 
occupée de fes intérêts , pour fubflituer 
dans Tes établiffemens le bœuf à boffe au 
bœuf commun. Tous les gens inflruits 
doivent fe rappeller que le bœuf à bolfea 
. le poil plus doux & plus luflré , le natu- 
rel moins lourd , moins brut que notre 
bœuf, & une intelligence , une docilité ^ 
fort fupérieures. Il eft léger à la courfe , 
& il peut fuppléer au cheval , puifqu’on 
le monte. 11 fe plaît autant dans les contrées 
méridionales , que celui dont nous nous 
fervons aime les zones froides ou. tempé- 
rées. On ne connoît que cette race dans 
les ifles orientales , & dans la plus grande 
partie de l’Afrique. Si l’habitude prenoit 
- moins d’empire qu’elle en a communément , 
même fur les gouvernemens les plus éclai- 
rés, on auroit vu que cet animal utile 
cpnyenoit linguliérement au grand archi- 
pel 
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pet de l’Amirique , & qu’il n’y avoit 
•rien de fi aifé que de le tirer à peu de 
frais de la Côte d’or , ou de celle d’An-« 
gole. 

Deux riches cultivateurs également frap- 
pés , l’un à la Barbade , l’autre à Saint- 
Domingue , de la foiblefie des animaux de 
trait & de charge dont ils trouvoient l’u- 
fage établi , ont tenté de leur ‘fubfiituer 
le chameau. Cette expérience fait'e autre- 
fois fans fuccès au Pérou par les Efpagnols , 
n’a pas été heureufe & ne devoit pas l’être 
f*i ell connu que le chameau , quoiquQ 
naturel aux pays chauds , craint les cha- 
leurs exceifives , & qu’il peut aufil peu 
réufiîr , aufil peu fe perpétuer fous le ciel 
brûlant de la zone torride , que dans les 
zones tempérées. On auroit mieux fait de 
fe tourner du côté du buffle. 

Le buffle cfl un animal " très-faie & 
d’un naturel violent, il a des fantaifies 
brufques & fréquentes. Son cuir eil fo- 
lide , léger , prefque impénétrable , & fa 
corne propre à beaucoup d’ufiges. Ou 
trouve fa chair noire , dure , défagréa- 
ble au goût & à l’odorat. Le lait de la 
femelle efi moins doux ^ mais plus abon- 
dant que celui de la vache. Nourri com- 
me le bœuf , avec lequel il a une reiTem- 
blance marquée , il le furpafie prodigieu- 
fement en force & en vîtelTe. Deux buffles 
enchaînés à un chariot , au moyen d’un 

Tome IV» L 


Digitized by Google 


'IRJiotre phlîojophtqiit 

anneau qu’on leur paffe dans le ne2 ÿ 
traînent autant que quatre bœufs des plus 
vigoureux , & en moitié moins de lèms. 
Ils doivent cette double fupériorité à l’a- 
vantage d’avoir les jambes 'plus hautes , & 
une malFe de cops plus confidérable , dont 
loue le poids eft employé à tirer parce 
que leur cou & leur tête fe portent natu- 
xellement en bas. Comme cet animal eft 
originaire de la zone torride , & qu’il eft 
plus [gros , plus fort , plus docile, à mefure 
qu’il habite des pays plus chauds , on n’a 
jamais dii douter qu’il ne pût être d’ust© 
grande utilité dans les Antilles, & qu’il 
ne s’y perpétuât aifément., Il faut le croire , 
fur-tout depuis les heureufes expériences 
qui ont été faites à la Guyane. 

L’indolence & la routine qui ont em- 
pêché la propagation des animaux domef- 
tiques-, n’ont pas moins arrêté le fuccès 
de la rranfplantation de nos végétaux. Oti 
a porté fucceflivement aux ifles , plufieufs 
efpeces d’arbres frutiers. Ceux qui n’ont 
pas péri , font des efpeces de fauvageons 
dont les fruits ne font ni beaux ni bons* 
La plupart ont dégénéré fort vite ; parce 
qu’on lés a abandonnés à la force d’une vé- 
gétation , toujours aéHve , toujours excitée 
-par la roféc abondance des nuits , par les. 
vives chaleurs du jour , double principe 
-de fécondité.'Peat-être un obfervateur in- 
' felligent en;auroi:^il fu profiter pour le 
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procurer des fruits paflables ; mais on ne 
trouve pas 'de ces hommes dans les co- 
lonies. Si nos plantes potagères y ont 
réuflî ; fl elles font toujours renaiffantes , 
toujours vertes , toujours mûres ; c’efî 
<^u’elles n’ont pas eu à lutter contre le 
climat oû elles rencontroient une terre 
humide & pâteufe qui leur eft propre , 
•c’eft qu’elles n’exigeoient pas le moindre 

■ foin. Les fueurs des efclaves arrofent des 

produdions plus utiles. ' 

On a tourné les premiers travaux de 
ces malheureux vers les objets nécelfâires 
pour la confervation de leur miférable 
exiftence. Excepté dans les ifles occupées 
par les Efpagnols, oû les chofes font à- 
"peu-prbs ce qu’elles étoient à l’arrivée des 
Européens dans le nouveau-monde , les - 
produdions qui fuflifoient aux fauvages 
- ont diminué , à mefure qu’on a abattu 
les forêts pour former des cultures. Il a 
fallu fe procurer d’autres fubfidances ; '& 
les principales qu’on a dû rechercher , ont 

■ été tirées du pays même des nouveaux 
confommateurs. 

L’Afrique a fourni aux ifles un arbrif- 
feau qui s’élève d’environ quatre pieds, 
qui vit quatre ans , & qui efl utile pen- 
* dant toute fa durée. Il porte de goufles 
qui renferment cinq à fix grains d’une 
efpece de pois très-faine & très-nourrif- 
fance. Tout ce qui lui appartient eft pré- 

L % 
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deux par quelque vertu. Sa fleur eft 
chique ; fes feuilles , bouillies s’appli- 
quent fur les plaies ; & de fon bois ré- 
duit en cendres , on fait une lefllve qui 
nettoie les ulcérés & difllpe les inflam- 
mations extérieures de la peau. On appelle 
cet arbufle pois d’Angole. Il réufîlt éga- 
lement , & dans les terres naturellement 
flériles , & dans celles dont on a épuifé 
les fels. Aufli les meilleurs adminiftrateurs 
d’entre les colons ne manquent-ils jamais 
d’en femer dans toutes les parties de leurs 
habitations , qui dans d’autres mains rei*— 
teroient incultes. 

Cependant, le préfent le plus précieux 
que les ifles aient reçu de l’Afrique, c’efi le 
manioc. La plupart des hiftoriens l’ont re- 
gardé comme une plante originaire d’A- 
mérique. On ne voit pas trop fur quel 
fondement eft appuyée cette opinion , 
quoiqu’alfez généralement reçue. Mais la 
vérité en fùt-elle démontrée , les Antilles 
n’en tiendroient pas moins le manioc des 
Européens qui l’y ont tranfporté avec les 
Africains qui s’en nourrilfoient. Avant nos 
jnvafions , la communication du continent 
de l’Amérique avec ces ifles étoit fi peu 
de chofe ^ qu’une produSion de la terre 
ferme pouvoir être ignorée dans l’arclû- 
pel des Antilles, Ce qu’il y a de certai|i 
c’efl que les fauvages qui offrirent à nos 
premiers navigateurs des bananes , des 
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jgftames , des patates , ne leur pr^fénte-» 
rent point de manioc ; c’efl que les Ca- 
raïbes , concentrés à la Dominique & à 
Saint-Vincent , Font reçu de nous ; c’eft 
que le caradere des fauvages ne les ren- 
doit pas propres à une culture fi fuivie j 
c’efl: que cette forte de culture exige des 
champs très-découverts , & que dans les 
forêts dont ces ifles étoient hérilTées , on 
ne troiï^a pas des intervalles défrichés qui 
eulfent plus de vingt-cinq toifes en quarré. 
Enfin , ce qu’il y a de certain c’eft qu’on 
ne voit l’ulage du manioc établi qu’après 
l’arrivée des noirs ; & que de tems im- 
mémorial il forme la nourriture principale 
d’une grande partie de l’Afrique. 

Quoi qu’il en foit , le manioc efl une 
plante qui vient de bouture. On la place 
dans des folTes de cinq ou fix pouces de 
profondeur , qu’on remplit de la terre 
même qu’on en avoit tirée. Cos folfes font 
éloignées les unes les autres de deux pieds 
ou deux pieds & demi , félon la nature 
du terrein. L’arbufte s’élève un peu plus 
que la hauteur de l’homme , & fon tronc 
eft à-peu-pr.ès gros comm.e le bras. A 
jnefure qu’il' croît les feuilles baffes tom- 
bent , & il n’en refte que vers le fôm- 
met. Son bois efl: mol & caffant. 

C’efl une planté délicate. La culture en 
efl pénible. Le voifinage de toutes fortes 
d’herbes l'incommode. Il lui faut un ter- 

J' i 
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T«n fée & léger. Son fruit eft à fa racine ;* 

& fi cette racine eft ébranlée par l’agitation 
4 )ue le vent occafionne au corps de la plante , 

1» fruit ne fe forme qu’imparfaitement. 11. 
emploie dix-huit mois à croître ou à mûrir. 

On ne peut le faire fervir à la nouiv 
riture des hommes , qu’après lui avoir 
donné une préparation très-fatigante. Il 
faut en ratifier la première peau , le la- 
ver , le râper , le prefier pour extraire 
les parties aqueufes qui font un pcifoa> 
froid , contre lequel il n’y a aucun re-- 
luede connu. La cuifibn achevé de faire 
évaporer ce qui pouvoir y refter du prin-. 
cipe de mort qu’il renfermoit. Lorfqu’il ne^ 
paroît plus de fumée , on l’ôte de defius- 
la platine de fer où on l’a fait cuire, & 
on le laifiè refroidir. Des expériences ré- 
pétées ont démontré qu’il étoit prefque 
auflî dangereux de le- manger chaud que de: 
le manger crud. 

La racine de manioc râpée & réduite eiv 
petits grains par la cuifibn , s’appelle fa- 
rine de manioc. On donne le nom de caf- 
fave à- la pâte de manioc, changée eu 
gâteau par la feule attention de la faire 
cuire fans la remuer. Il y auroit du danger 
de manger autant de cafiave que de fari- 
ne, parce que la cafiave efi beaucoup 
moins cuite. L’une & l’autre fe confervent 
long-tems & font très-nourrifiantes , mais 
d’une digeftion un peu difficile. Quoiqu’elles . 
paroiiTe&c d’abord infîpides , il fe trouve 
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ün grand' nombre de blancs nës aux ifles, 
qui les préfèrent au meilleur froment. Tous 
les Efpagnols généralement en font un 
ufage habituel». Le François en nourrit fes 
efclaves. Les autres peuples Européens qui 
ont formé des établiiremens aux ifles, ne 
connoiflent que peu le manioc. C’cfl o’e 
l’Amérique feptentrionale que ces colonies 
reçoivent leur fubfjflance ; de forte que E, 
par quelque événement qui eft très-poÎTible , 
leur liaifon avec cette fertile contrée étoit 
interrompue pendant quatre mois , elles fe- 
roient réduites à mourir de faim. Une avidité 
fans bornes ferme les yeux des colons infulai- 
res fur ce danger imminent. Tous, ou prefque 
tous , trouvent avantageux de tourner l’ac- 
tivité entière de, leurs efclaves vers les 
produéHons qui entrent dans le cotnpaer- 
ce. Les principales font le cacao , le rocou, 
le coron , l’indigo , le café. On parler^ 
ailleurs de leur culture, de leur valeurs , de 
leur deftination. L’attention du leéleur ne fe- 
ra fixée ici que fur lefucre , donc. le produit 
feul efl plus important que celui de toutes les 
autres denrées réunies. 

La canne qui donne le fucre efl une 
efpece de rofeau , qui s’élève commu- 
nément à huit- ou neuf pieds, en y com- 
prenant les feuilles qui fortent de fon fom-; 
met. Sa grofleur la 'plus ordinaire eft de 
deux à quatre pouces. Elle eft couverte 
d’une écorce peu dure, qui renferme unq 
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matière fpongieufe. Des nœuds la coupent 
par intervalles , comme pour la renforcer 
& la foutenir ; mais fans empêcher la cir- 
culation de la feve , parce qu’ils font mous 
& moelleux dans l’intérieur. 

*^Cette plante eft cultivée de toute -an- 
cienneté dans quelques contrées de l’Afie &: 
dé l’Afrique. Vers le milieu du douziè- 
me fiecle , on en enrichit la Sicile , d’où 
elle palfa dans les Provinces méridionales 
de l’Efpagne. Elle fut depuis naturalifée à 
Madere & aux Canaries. C’eft de ces ifles 
qu’on la tira pour la porter dans le nou- 
veau-monde, où elle a auffi bien prof- 
péré que fi elle en étoit originaire. 

Toutes les terres ne lui conviennent 
pas également. Celles qui font gralfes & 
fortes, baffes & marécageufes, environnées 
de bois , ou nouvellement défrichées , ne 
produifent , malgré la groffeur & la lon- 
gueur des cannes , qu’un fuc aqueux , peu • 
lucré, de mauvaife qualité , difficile à cui- 
re, à purifier & à conferver. Les cannes 
plantées dans un terrein où elles trouvent 
bientôt le tuf ou le roc , n’ont qu’une du- 
rée fort courte , & ne donnent que peu 
de fucre. Un fol léger, poreux & profond 
eft celui que la nature a deftiné à cette 
produdion. 

La méthode générale pour l’obtenir, eft 
de préparer un grand champ j de faire à 
trois pie^s de diftance l'une de l’autre, des 





& politique. Liv. XI. 249 

tranchées qui aient dix -huit pouces de 
long, douze de large, & fix de profondeur, 
d’y coucher deux , quelquefois trois bou- 
tures d’environ un pied chacune, tirées 
de la partie fupérieure de la canne , & de 
les couvrir légèrement de terre. Il fort de 
chacun des nœuds qui fe trouvent dans les 
boutures une tige qui, avec le tems, de- 
vient canne à lucre. 

^ On doit avoir l’attention de la débarraf- 
fer continuellement des mauvaifes herbes, 
qui ne manquent jamais de naître autour 
d’elle. Ce travail ne dure que fix mois. 
Les cannes font alors affez touffues & allez 
Vüifines les unes des autres pour faire pé- 
rir tout ce qui pourroit nuire à leur fé- 
condité. On les lailfe croître ordinairement 
dix-huit mois ; ce n’eft guere qu’à cette 
époque qu’on les coupe. 

Il fort de leur fouche des rejetons qui 
font coupés à leur tour quinze mois après. 
Cette fécondé coupe ne donne guere que la 
moitié du produit de la première. On en 
fait quelquefois une troifieme, & même 
une quatrième , qui font toujours moin- 
dres progrelîivement , quelle que foit la 
la bonté du fol. Aufli n’y a t-il que le 
défaut de bras pour replanter fon champ, 
qm puilTe obliger un cultivateur aélif à 
demander à fa canne plus de deux ré- 
coltes. 

. ' Elles ne fe font pas dans toutes les cq- 
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lonies , à la marne époque. Dans les étar^ 
bliflemens François, Danois, Efpagnols, 
Hollandois , elles commencent en janvier , 
& continuent jufqu’en odobre. Cette mé- 
thode ne fuppofe pas une faifon fixe pour 
la maturité de la canne. Cependant , cette 
plante doit avoir comme les autres fes pro- 
grès ; & on remarque très-bien qu’elle eft 
en fleur dans le mois de novembre & de 
décembre. Il doit réfulter de l’ufage de ces 
jiations qui ne ceflent point de récolter 
pendant dix mois , qu’elles coupent des can- 
nes , tantôt prématurées , & tantôt trop 
mûres. Dès-lors le fruit n’a pas les qua- 
lités requifes. Cette récolte doit avoir une 
faifon fixe , & c’eft vraifemblablement 
dans les mois de mars & d’avril , où tous 
les fruits doux fon mûrs, tandis que les 
fruits aigres ne mûrifTent qu’aux' mois de 
juillet & d’août. 

Les Anglois coupent leurs cannes en 
mars & en avril. Ce n’efl pas cependant 
la raifon de maturité qui les détermine. La 
féchereffe qui régné dans leurs ifles , leur 
rend les pluies qui tombent en feptembre 
nécelTaires pour planter ; & comme la can- 
ne eft dix-huit mois à croître , cette épo- 
que ramene toujours leur récolte au point 
de maturité. 

Pour extraire le fuc des cannes cou- 
pées, ce qui doit fe faire dans vingt-qua- 
ffç heures , fans quoi il s’aigriroit , on les 
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net entre deux cylindres de fer oü. de. 
cuivre , pofés perpendiculairement fur une, 
table immobile. Le mouvement de ces 
cylindres ell déterminé par une roue ho-» 
rifontale que des bœufs ou des chevaux 
fopt tourner / mais dans les moulins à eau 
cette roue horifontale tire fon mouvement 
d’une roue perpendiculaire dont la circon- ‘ 
férence , préfentée au courant de l’eau , 
reçoit une impreflion qui la fait mouvoir 
fut fon axe ; de la droite à la gauche , û* 
le courant de l’eau frappe la partie fu,-._ 
périeure de la roue j de la gauche à, U' 
droite, file courant frappe la partie inférieure,' 
Du réfervoir où le fuc de la canne eft . 
reçu , il tombe dans une chaudière où l’on • 
fait évaporer les parties d’eau les plus, faciles 
à fe détacher. Cette liqueur ell. verfée dans? 
une autre chaudière , où un feu modéré lui . 
fait jeter fa première écume. Lorfqu’elle a- 
perdu fa glutinofité, onia fait palier dans 
une trcifieme chaudière où elle jette beaucoup 
plus d’écume à un degré plus fort de chaleur. 
Enfuite on lui donne le dégré de cuiflbn 
dans une quatrième chaudière, donc le feu 
eft à celui de la première [comme trois à un. 
Ce dernier feu décide du fort de l’opéra- 
tion. S’il a été bien conduit , le fucre forme 
des criftaux plus ou moins gros, plus ou 
Vfuoins brillans, à raifon de la plus grande, 
eu de la moindre quantité d'huile qui les fa- 
lit, Si le feu a été trop poulie , la matière fe . 

L6 
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réduit à' un extrait noir & charbonneux qui 
ne peut plus fournir de fel eflentiel. Si le feu 
a été trop modéré, il refte une quantité con- 
lidérable d’huiles étrangères qui marquent le 
fucre , le rendent gras & noirâtre ; de forte 
que quand on veut le deflecher, il devient 
toujours poreux , parce que les intervalles 
qu’occupôient les huiles relient vuides. 

. Aufli-tôt que le fucre ell refroidi , on le 
verfe dans des vafes de terre faits en cône. 
Là bafe du cône eft découverte , fon fommec 
eft percé d’un trou , & on fait écouler par ce 
trou l’eau qui n’a pu fournir des criHaux. 
C’eft ce qu’on nomme le firop. Après l’écou- 
lement , on a du fucre brut. Il eft gras , il 
eH brun , il eft mou. 

La plupart des ifles lailTcnt à l’Europe le 
foin de donner au fucre les autres prépara- 
tions nécelfaires pour en faire ufage. Cette 
pratique leur épargne des bâtimens coûteux. 
Elle lailTe plus de noirs à employer aux tra- 
vaux des terres. Elle permet de récolter fans 
interruption deux ou trois mois de fuite. Elle f 
emploie un plus grand nombre de navires 
pour l’exportation. ■ 

Les feuls colons François ont cru de leur 

a 

intérêt de donner à leurs fucres une autre 
façon. Quelle que puiflé être la perfection 
de la cuite du fuc de la canne, il refie tou- 
jours une infinité de parties étrangères ac-- \ 
crochées aux fels du fucre , auquel elles pa- 
f oiliént être ce que la lie efl au Yin^ Elles ^ 
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lui donnent une couleur terne & un goût de 
tartre , dont on cherche à le dépouiller par 
une opération appellée terrage. Elle conftfte 
à remettre le fucre brut dans un nouveau 
vafe de terre , en tout femblable à celui donc 
nous avons parlé. On couvre la furface du fu- 
cre dans toute l’étendue de la bafe du cône , 
d’une marne blanche qu’on arrofe d’eau. En 
fe filtrant à travers cette marne , l’eau en- 
traîne une portion de terre calcaire, qu’elle 
promene fur les différentes molécules fali- 
nes, où cette terre rencontre des matières 
graffes auxquelles elle s’unit. On fait enfuite 
écouler cette eau par l’ouverture du fommet 
du moule , & on a un fécond firop qu’oa 
nomme melafle, & qui eft d’autant plus mau- 
vais que le fucre étoit plus beau , c’eft-à-dire - 
qu’il contenoit moins d’huile étrangère à fa 
nature : car alors la terre calcaire dilfoute 
par l’eau paffe feule & fait fentir toute fon 
âcreré. 

Ce terrage eft fuivi d’une derniere prépa- 
ration qui s’opère par le feu , & qui a pour 
objet de faire évaporer l’humidité dont les 
' fels fe font imprégnés pendant le terrage. 
Pour y parvenir , on fait fortir la forme du 
fucre du vafe conique de terre ; on la tranf- 
porte dans une étuve qui reçoit d’un four- 
neau de fer une chaleur douce & graduelle y 
& on l’y laiffe jufqu’à ce que le fucre foit très- 
fec ; ce qui arrive ordinairement au bout 
dç trois femaines. 
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Quoique les frais qu’exige c^tte 
ration fuient perdus en général pour 
chûfe, puifque le fucre terré eH commur». 
ijément rafiné en Europe de. la mérite, 
maniéré que le fucre brut ; cependant, 
tous les habitans des . iiles Françoifes qui i 
fpnt en état de purifier ainfi leurs fucres, 

Jie manquent guere de prendre ce foin. Ils> 
y trouvent l’avantage inappréciable pour 
une nation donc la marine militaire eft.’ 
faible , de faire palfer en tems de guerre 
de plus grandes valeurs dans leur, - 

pôle avec un moindre nombre de bâtimens 
que s’ils ne faifoient que du fucre 
brut. 

• On peut juger d’après celui-ci , mais 
beaucoup mieux d’après le fucre terré 
de quelle forte de fels il eft compofé. Si 
le fol oîi la canne a été plantée efl folide 
pierreux , incliné ; les fels feront blancs 
angulaires & les grains fort gros. Si le- 
fol eft marneux , fa blancheur fera la 
même, mais les grains taillés fur moins • 
de faces , réfléchiront moins de lumière. 

Si le fol eft gras & fpongieux , les grains 
feront à-peu-^près fphériques , la couleur 
fera terne , le fucre fuira fous le doigt 
fans y laiffer de fentiment. Ce dernier 
fucre eft réputé de la plus mauvaife 
elpece. 

Quelle qu’en foit la raifoa , Mes lieux 
pxpofés au nord, produifont le- meilleur- 
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fucre , & les terreins marneux en donnait 
davantage. Les préparations qu’exige le 
fucre qui pouffe dans ces deux erpece» 
de fol, font moins longues & moins laborieu- 
fes , qu’elles ne le font pour le fucre 
produit dans une terre graffe. Mais ces 
principes font fujets à des modifications 
infinies , dont la recherche n’appartient 
qu’à des chynûffes , ou à des cultivateurs 
très-attentifs. 

La canne fournit , outre le fucre , des 
firops qui valent le douzième du prix des 
fucres. Le firop de meilleure qualité eft 
celui qui coule d’un premier vafe dans 
un fécond , lorfqu’on fait le fucre brut. 

Il eft compofé de matières groffieres qui 
entraînent avec elles des fels de fucre , 
foit qu’elles les contiennent , foit qu’elles 
les aient détachés dans leur paffage. Le 
furop inférieur , plus amer & en moindre 
quantité , eft formé par l’eau qui entraîne 
les parties tartreufes & terreftres du fucre , 
lorfqu’on le leflive. Par le moyen du feu -^on 
tire encore quelque fucre du premier firop , 
qui, après cette opération, eft moins eftimé 
que le fécond. 

Tous deux font confommés dans le 
nord de l’Europe , où ils tiennent lieu 
de beurre & de fucre au peuple. L’Araé- / 
rique feptentrionale en fait le même ufa- 
ge , & de plus s’en fert pour donner de , 
li fermentation & un goût agréable à une 
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boilTon nommé Priijfy qui n’eft autre 
chofe qu’une infurion d’une écorce d’ar- 
bre. 

Ce firop eft encore plus utile , par le 
fecret qu’on a trouvé de le convertir en 
le diftilant , en une eau-de-vie que les 
Anglois appellent Rurn , & les François 
Tajfia. Cette opération , très-fimple , fe 
fait en mêlant un tiers de firop avec deux 
tiers d’eau. Lorfque ces deux fubllances 
ont fuififamment fermenté, ce qui arrive 
ordinairement au bout de douze ou quinze 
jours , elles font mifes dans un alambic 
bien net où la diftilation fe fait à l’or- 
dinaire. La liqueur qu’on en retire eft 
égale à la quantité de firop qui a été 
employée. 

Telle eft la méthode à laquelle , après 
beaucoup d’expériences & de variations , 
toutes les ifles fe font généralement ar- 
rêtées pous la culture du fucre. Elle eft 
bonne fans doute ; mais peut-être n’eft- 
elle pas arrivée au dégré de perfeftion 
dont elle eft fiifceptible. On peut con- 
jefturer que , fi au lieu de planter les 
cannes en de grands champs d’une feule 
piece on diftribuoit un terrein par divifion 
de dix toifes , laiffant entre deux divifions 
plantées une divifion d’intervalle fans cul- 
ture , il en ' réfulteroit de grands avan- 
tages, Dans la pratique aftuefle , il n’y a 
^ue les cannes des bordures qui foienc 


Oigitized by ■ jgK 



& politique. Livr. XI. 257 

d’une belle venue , qui mûrilTent à pro- 
pos. Celles du milieu font en partie 
avortées & mûriffent mal , parce qu’elles 
font privées du courant de l’air , qui n’a- 
git que par fon poids , & parvient rare- 

ment au pied de ces cannes toujours cou- 
vert par les feuilles. 

Dans ce nouveu fyfléme de plantation , 
les portions de terre qui auroient repofé , 
feroient plus propres à la réprcdufhon ; 
lorfqu’on auroit récolté les divifions plan- 
tées , qui à leiLT tour auroient du repos 
Il eft à préfumer que par cette méthode 
on obtiendroit autant de fucre que par la 
routine actuelle , avec cet avantage de 
plus , qu’elle exigeruit moins d’efclaves 
pour l’exploitation. On peut juger de ce que 
vaudroit alors la culture du fucre , parce 
qu’elle rend aujourd’hui malgré fon im- 
perfeélion. 

Dans une habitation établie fur un bon 
'fol , & fuffifamment pourvue de noirs , 
de befliaux , de toutes les chofes nécef- 
faires , deux hommes exploitent un quar- 
ré de cannes , c’eft- à-dire , cent pas géo- 
métriques en tout fens. Ce quarré doit 
donner communément foixante quintaux 
de fucre brut. Le prix moyen du quin- 
tal rendu en Europe fera de vingt livres , 
déduéljon faite de tous frais. Voilà donc 
un revenu de fix cents francs pour le 
travail de chaque homme. Cem cinquante 
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livres , auxquelles on joindra le prix de? 
fir’ops & des taffias * fuffiront aux dépen- 
fes d’exploitation ; c’eft-à-dire , à la nour- 
riture des efclaves , à leur dépérilTemenr , 
à leurs maladies , à leurs vêtemens , à la 
réparation des uftenfiles , aux accidens 
même. Le produit net d’un arpent demi 
de terre , fera donc de quatre cents cin- 
quante livres. On trouverait difficilemenc 
une culture plus avantageufe. 

On peut même objeâer que c’eft en 
mettre le produit au-deffous de fa valeur 
réelle , parce qu’un quarré de cannes n’oc- 
cupe pas deux hommes. Mais ceux qui 
feroient cette objeéHon , doivent obferver 
que la fabrique du fucre exige d’autres 
travaux que ceux de fa culture , & par- 
conféquent des ouvriers employés ailleurs 
que dans les champs. L’eflime & la com- 
penfation de ces différons genres de 
ïervice , obligent à défalquer du produit 
d’un quarré de plantation , les frais- de 
l’entretien de deux hommes. 

C’elf principalement avec leur fucre , 
que les ifles fe procurent tout ce qui con- 
vient ou qui plaît à leurs colons. Elles 
tirent de l’Europe des farines , des boiflbns , 
des viande ^ falées , des foieries , des toi- 
les , des clincailleries / tout ce qui forme leur 
vêtement, leur nourriture, leur ameublement, 
leur parure , leurs commodités , leurs fantai- 
ûes même. Leurs confommations en tout 
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g^nre font prodigieufes , & doivent in- 
fluer ndceflairement dans les mœurs desi 
habitans , la plupart allez riches pour fej 
les permettre. 

I 1,1 I .1 

CHAPITRE XXXIII. 

Caraclerc des Européens établis aux ijles, 

I.L femble que les Européens tranfplan-» 
tés dans les ifles de l’Amérique , ne de- 
vroient pas avoir moins dégénéré que les 
animaux qu’ils y ont fait paffer. Le climat 
agit fur tous les êtres vivans. Mais les 
hommes font moins immédiatement fou- 
rnis à la nature , & réliftent à fon in- 
fluence , parce qu’ils font , de tous les 
êtres , ceux qui ont le plus de moral. Les 
premiers colons établis dans les Antilles 
corrigèrent l’aéïivité d’un nouveau ciel & 
d’un nouveau fol par les commodités qu’ils 
pouvoient tirer d’un commerce toujours 
ouvert avec leur ancienne patrie. Ils ap- 
prirent à fe loger & à fe nourrir , de la 
maniéré la plus convenable à leur chan- 
gement de fituation. Ils retinrent des ha- 
bitudes de leur éducation , tout ce qui 
pouvoir s’accorder avec les loix phyfiqnes 
de l’air qu’ils refpiroient. Avec eux, ils 
tranfpqrterent en Amérique les.^ alimens. 
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les ufages d’Europe, & familiariferent en- 
femble des êtres & des produ6lions que j 

la nature avoir féparés par un intervalle . 

équivalent à la largeur d’une zone. Mais de I 

toutes leurs coutumes primitives, la plus | 

falutaire peut-être, fut celle de mêler & ! 

de divifer les races par le mariage. 

Toutes les nations môme les moins poli- ' 

cées , ont profcrit l’union des fexes entre les 
e.nfans de la même famille;. foie que l’expé- 
rience ou le préjugé leur ait dicté cette 
loi , foit que le hafard y conduife natu- 
rellement. Des êtres élevés enfemble dès I 

l’enfance , accoutumés à fe voir fans ceflè ! 

contradent plutôt dans cette familiarité ^ 

l’indifférence qui naît de l’hibitude , que 
ce fentiment vif & impétueux de fym- 
pathie qui rapproche tout-à-coup deux êtres 
qui ne fe font jamais vus. Si dans la vie I 

fauvage la faim divife les familles , l’a- 
mour les aura fans doute réunies. L’hif- 
toire fabuleufe ou vraie de l’enlevement 
des Sabines , montre que le mariage ' a été 
la première alliance des nations. Ainfi 
le fang fe fera mêlé de proche en pro- 
che , ou par les rencontres fortuites d’une 
vie errante , ou par les conventions 
& les convenances des peuplades fixes. 
L’avantage phyfique de croifer lés races 
entre les hommes comme entre les ani- 
maux , pour empêcher l’efpece de s’a- 
bâtardir , eft le fruit d’une expérience 




■Digitized by Google 


V 


& politique. Liv. X I. xSi 

tardive , poftérieure à lurülite reconnue 
d’unir les familles, pour cimenter la paix 
des focitrJs. Les tyrans ont Tu de bonne- 
heure jufqu’à quel p -int il leur convenoit 
de feparer & de rapprocher leur? fujets 
. entr’eux , afin de les tenir dans la dependance 
Ils ont réparé les conditions par des pré- 
jugés ; parce que cette ligne de divifion 
enrr’elles , ctoit un lien de foumilTion' en- 
vers le fouverain , qui les balançoit & 
les contenoit par leur haine & leur op- 
pofition rnutuelles. Ils ont rappproché les 
familles dans chaque condition ; parce que 
cette unjon étouffait un germe éternel de 
diffenfion , contraire à tout efprit de fo- 
ciété nationale, Ainfi le mélange des 
races &: des familles par le mariage , s’eft 
combiné fur les inftitutions politiques , 
beaucoup plus encerç que d’après les vues 
de la nature. 

Mais quels que foient le principe 
phyfique & le but moral de cet ufage , 
il fut obfervé par les Européens qui vou- 
lurent fe perpétuer dans les ifles. La 
plupart fe marièrent , ou dans leur pa- 
trie , avant de paffer dans le nouveau- 
monde , ou avec des perfonnes qui y 
débarquoient. L’Européen alla épeufer une 
Cjîédc , ou le Créole alla époufer l’Eu- 
ropéenne , que le fort ou fa famille ame- 
noient en Amérique. De cette heureufe 
gffûdation s’eff formé un caraélere par- 


Digitized by Google 


5^6t li'ijloire phtîojbphique 

ticuîier , qui diftingue dans les deux 
fnondes l’homme né Ibus le ciel du nou- 
veau , mais de parens ifTus de l’un '& de 
l’autre. On tracera les traits 'de ce carac- 
ierre avec d’autant plus de confiance -, 
qu’ils feront puifés dans les écrits d’un 
obfervateur profond ,'qui nous a déjà fourni 
<]uelques particularités d’hiftoire naturelle. 

Les Créoles font en général bien faits. 
A peine en voit-on un feul affligé des 
■difformités fi communes dans les autres 
"climats. Ils ont tous -dans les membres 
•une foupleffe extrême ; foit qu’on doive 
l’attribuer à une conftitution organique , 
■propre aux pays chauds, à fufage de les 
élever fans les entraves du m iillot ou de 
nos corfets , ou aux exercices qui leur 
font familiers dès l’enfance. Cependant 
leur teint n’a jamais cet air de vie & de 
fraîcheur, qui tient de plus près à la beau- 
''té que les traits réguliers. Leur fanté ref- 
•femble pour la couleur à la convalefcen- 
ce ; mais cette teinte livide , plus ou moins 
foncée , efl à-peu-près celle de nos peu- 
ples méridionaux. 

Leur intrépidité'- s’efl: fignalée à la guerre 
par une continuité d’aéHons brillantes. Il 
■ n’y auroit pas de meilleurs foldats , s’ils 
'étoient plus capables de difeipline. 

L’hiftoire ne leur reproche aucune de 
ces lâchetés , de ces trahifons , de ces baf- 
fnlfes , qui fouillent les annales de tous 
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les peuples. A peine citeroit-on un crime 
Jionteux , qu’ait commis un Créole. 

Tous les étrangers , fans exception , trou- 
vent dans les iflesune hofpicalité prévenante 
& généreufe. Cette utile vertu fe pratique 
avec une oftentation , qui prouve au moins 
J’honneur qu’on y attache. Ce penchant 
naturel à la bienfaifance , exclut l’avarice j 
les Créoles font faciles en affaires. 

La diffimulation , les rufes , les foup- 
çons, n’entrent jamais dans leur ame. Glo- 
rieux de leur franchife, l’opinion qu’ils 
ont d’eux-mêmes & leur extrême vivaci- 
té , écartent de leur commerce ces royffe- 
res & ces réferves qui étouffent la bonté 
du caradcre , éteignent l’efprit focial , 
rétréciffcnt la fenhbilité. 

Une imagination ardente qui ne peut 
fouffrir "aucune contrainte, les rend indé- 
pendans & inconffans dans leurs goûts. 
Elle les entraîne au plaifir avec une im- 
'pétuofité toujours nouvelle , à laquelle ils 
facrifient , & leur fortune, & tout leur 
être. 

Une pénétration finguliere ; une promp- 
te facilité à faifir toutes les idées & à les 
rendre avec feu ; la force >de combiner, 
jointe au talent d’obferver ; un mélange 
'heureux de toutes les qualités de l’efprit 
'& du caradere, qui rendent l’homme ca- 
' pable des plus grandes chofes , leur fera 
tout ofer, quand l’oppreflion les y aura 
' forcés. 
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L’air dévorant & falin des Antilles, pri- 
ve les femmes de ce coloris animé qui 
fait l’éclat de leur fexe. Mais elles ont 
«ne blancheur tendre, qui laidTe aux yeux 
tout leur pouvoir d’agir, de porter dans 
les âmes ces traits profonds dont rien ne 
peut défendre. Extrêmement fobres, tan- 
dis que les hommes confomment à pro- 
portion des chaleurs qui les tpuifent, elles 
n’aiment que l’ufage du chocolat , du café, 
de ces liqueurs fpiritueufes qui redonnent 
aux organes l« ton & la vigueur que le 
climat énerve. 

Elles font très-fécondes fouvent meres 
de dix ou douze enfans. Cette propaga- 
tion vient de l’amour qui les attache for- 
tement à l’homme qu’elles polfedent , mais 
qui les rejette promptement vers un autre, 
dès que la mort a rompu les nœuds d’un 
premier ou d’un fécond hymen. 

Jaloufes jufqu’à la fureur , elles font ra- 
rement infideiles. L’indolence qui leur fait 
négjiger les moyens de plaire , le goCit 
des hommes pour les négrefTes , une ma- 
niéré de vivre , ifolée ou publique, qui 
dloigne les occalions & les dangers de la 
galanterie ; voilà les meilleurs foutiens de 
la vertu des femmes. 

L’erpece de folitude oü elles font 
dans leurs habitations , leur donne une 
grande timidité , qui les embarrafle 
dans le commerce du monde. Elles 

contraôcnt 
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contrarient de bonne-heure, un défait 
d’émulation & de volonté, qui les empê- 
che de cultiver les talens agréables de 
l’éducation. Kllcs femblent n’avoir de force 
ni de goût que pour la danlè, qui les 
porte & les anime fans doute à des plai- 
firs encore plus vifs. Cet inftinél de vo 
lupté les fuit dîns tous les âges ; foit qu’el- 
les y retrouvent le fouvenir , ou quelque 
fenfation de leur jeune/îe ; foit pour d’au- 
tres raifons qui ne nous font pas connues. 

De ce tempérament naît un caradlere 
extrêmement fenfible Sc compatid'ant pour 
les maux , jufqa’à ne pouvoir en fuppor- 
ter la vue ; mais en même tems exigeant 
^ févere pour le fervice des domeftique* 
qui font attachés à leur perfonne. Pluî 
defpociques, plus inexorables envers leurs 
efclaves, que les hommes même, il ne 
leur coûte rien d’ordonner des châtiniens, 
dont la vue feroit pour elles une punition 
& une leçon, fi jamais elles en étoient 
les témoins. . . ‘ 

C’e/l de cet éfclavage des nègres, que 
les Créoles tirent peut-être en partie un 
certain caraélere , qui les fait paraître 
bifarres , fantafques , & d’une fociété peu 
goûtée en Europe. A peine peuvent-ils 
marcher dans l’enfance, qu’ils voient au- 
tour deux des hommes grands & robuftes 
deftinés à deviner, à prévenir leur vo- 
lonté. Ce premier coup-d’ail doit leur 
Tom. I V, M 
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<k>nner d’eux-mêmes l’opinion la plus ex- 
travagante. Rarement expofes à trouver de 
la réfiftance dans leurs fantaifies , même 
injuftes , ils prennent un efprit de pré- 
fomption , de tyrannie & de mépris , pour 
une grande portion du genre humain. Rien 
n’eft plus infolent que l’homme qui vit 
prefque toujours avec fès inférieurs ; mais 
quand ceux-ci font des efclaves, accoutu- 
més à fervir des enfans, à craindre juf- 
qu’à des cris qui doivent letu: attirer des 
châtimens, que peuvent devenir des maî- 
tres qui n’ont jamais obéi , des méchans 
qui n’ont jamais été punis, des fous qui 
mettent des hommes à la chaîne ? 

Une idolâtrie fi cruellement indulgente , 
donne aux Américains cet orgueil qu’on 
doit haïr en Europe , où plus d’égalité en- 
tre les hommes leur apprend a fe refpec- 
ter davantage. Elevés fans connoître la 
peine ni le travail , ils ne fa vent ni fur- 
monrer un obftacle , ni fupporter une con- 
tradidion. La nature leur a tout donné, 
& la fortune ne leur a rien refiifé. A cet 
égard , femblables à la plupart des rois , 
ce font des êtres malheureux, de n’avoir 
jamais éprouvé l’adverfité. Sans le climat 
qui les porte violemment à l’amour , ils 
ne goûtefoient aucun vrai plaifir de l’ame 
encore n’ont-ils guere le bonheur de con- 
cevoir de ces paiffions qui , traverfées par 
lôs obftacles & Içs refus, fe nourrilTent 
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de larmes, & vivent de vertus. Sans les 
loix de l’Europe qui les gouvernent par 
leurs befoins , & répriment ou gênent 
leur exceflive indépendance , ils tombe- 
roient dans une mollefle qui les rendrcit 
tôt ou tard les vi6limes de leur propre 
tyrannie, ou dans une anarchie qui bou- 
leverferoit tous les fondemens de leur 
fociécé. 

Mais s’ils ceflbient un jour d’avoir de 
negres poiu' efclaves , & des rois éloignés 
pour maîtres , ce feroit peut-être le peu- 
ple le plus étonnant qu’on eût vu bril- 
ler fur la terre. L’efprit de liberté qu’ils 
puiferoient aù berceau , les lumières & les 
talens qu’ils hérireroient de l Europe , l’ac- 
tivité que leur donneroient de nombreux 
ennemis à repouffer, de grandes popula- 
tions à_ former, un riche commerce à 
fonder fur une immenfe culture , des 
états , des fociétés à créer, des maximes, 
des loix & des mœurs à établir fur la 
bafe éternelle de la raifon ; tous ces ref- 
forts feroient peut-être d’une race équi- 
voque & mélangée , la nation la plus 
floriflante que la philofophie & l’huma- 
nité puiflent defirer pour le bonheur de 
la terre. 

S’il arrive quelque heureufe révolution 
dans le monde, ce fera par l’Amérique. 
Après avoir été dévafté, ce monde nou- 
veau doit fleurir à fon tour , & peut-être 
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-commander à l’ancien. Il fera l’afyle de 
nos peuples foules par la politique, ou chat 
fés par la guerre. Les habitans fauvages 
s’y policeront , & les étrangers opprimés 
y deviendront libres. Mais il faut que ce 
changement foit préparé par des fermenta- 
tions , des fecoulies, des malheurs même; 
& qu’une éducation laborieufe & pénible 
difpole les efprits à fouffrir & à agir. 

Jeunes Créoles , venez vous exercer- en 
Europe, y pratiquer ce que nous enfei- 
gnons , y i:ccueiliir dans les reftes pré- 
cieux de nos antiques mœurs , cette vi- 
gueur que nous* avons perdue , y étu- 
dier notre füibleiTe, & puifer dans nos 
folies même', ces leçons de fagefle qui 
font éclorre les grands évenemens. Laiflez 
en Amérique vos negres, dont la condi- 
tion afflige nos regards, & dont le fang 
peut-être fe mêle à tous les levains qui 
altèrent’, corrompent & détruifent notre 
population. Fuyez une éducation de ty- 
rannie, de molleffe & de vice que vous 
donne l’habirude de vivre avec des efclaves 
dont l’abrutiffement ne vous infpire aucun 
des fentimens de grandeur & de vertu 
'qui font naître les. peuples célébrés. L’A- 
mérique a verfé coures les fources de la 
corrupcion fur l’Europe. Pour achever fa 
' vengeance, il faut qu’eüe en tire tous les 
inffrumens de fa profpériré. Détruite par 
nos crimes, elle doit renaître par nos vices* 
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La nature femble avoir defliné les Amé- 
ricains à plus de bonheur que les Européens 
On connoîc à peine dans les ifles , la 
goutte, la gravel'e, la pierre, les apo- 
plexies, les plturéiies, les fluxions de poi*- 
trine , les maladies fans nombre dont 
l’hiver eft la Cuufe. Aucun de ces fléaqx 
de l’efpece humaine, ailleurs fi. meurtriers, 
n’y a jamais Lit le moindre ravage. Il fuf- 
fît d’avoir triomphé de l’air du pays , & 
d’être parvcrxU au de/îlis de l’âge moyen, 
pour être comme alTuré d’une longue & 
paifible carrière. La vieüIefTe n’y efl pas 
caduque , languilfante , afîiégée des infirmités 
qui l’affligent dans nos climats. 

\ 

CHAPITRE XXXIX. 

Maladies auxquelles les Européens font 
expofes aux ifles. 

EPENDANTle climat des Antilles at- 
taque les enfans nouveaux nés , d’un mal qui 
femble renfermé dans la zone torride. 
On l’appelle Tétanos.^ Si l’enfant reçoit 
les imprdîions de l’air ou du vent , fi la 
chambre où il vient de naître eft expnfée 
à la fumée , à trop de chaleur où 
de fraîcheur f le mal fe déclare aufii- 
tôt. il commence par la mâchoire , 
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qui fe roidic & fe refleye au point de ne 
pouvoir plus s’ouvrir. Cette convulfioü 
palTe bientôt aux autres parties du corps. 
L’enfant meurt, faute de pouvoir pren- 
dre de nourriture. S’il échappe à ce péril 
qui menace les neufs premiers Jours de fa 
vie , il n’a plus à craindre aucun autre 
accident. Les douceurs qu’on lui permet , 
même avant le fevrage qui arrive au bout 
d’un an, l’ufage du café au lait, du cho- 
colat , du vin , mais fur-tout du fucre & 
des confitures ; ces douceurs fi pernicieufes 
à nos enfans , font offertes à ceux de l’A- 
mérique par la nature , qui les accoutume de 
bonne-heure aux produélions de leur climar. 
Le fexe , foible & délicat , a fes maux 
comme fes charmes. Dans .les ifies , c’eft 
un affoibliirement , un anéantiffement pref» 
que total de fes forces ; une averfion infur- 
montable pour tout ce qui efi fain ; une paf- 
ûon défordonnée pour tout ce qui nuit à (a 
fanté. Les alimens falés ou épicé . font les feuls 
que l’on goûte & que l’on recherche. Cette 
maladie eft une vraie cachexie, qui dé- 
généré communément en hydropifie. On 
l’attribue à la* diminution des menllrues 
dans les femmes qui arrivent d’Europe , & 
à la foiblefîe ou à la privation totale de 
c et écoulement péridiodique dans les fem- 
mes Créoles. , 

-Les hommes les plus robuftes, ont des 
maux plus cruels, font éxpofés fous ce 
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Voifinage de l’Equateur , a une fievre chau- 
de & maligne , connue fous des noms dif- 
férens, & manifeflée par des hémorrha- 
gies. Le fang qui bouillonne fous les ra- 
yons ardens du foleil, s’y déborde par le 
nez , par les yeux j par les autres parties du 
corps. La nature dans les climats tempé- 
rés ne va pas fi vite, qu’elle ne donne 
dans les maladies les plus aiguës, le tems 
d’obferver & de luivre le cours qu’elle 
prend. Elle efi fi prompte aux ifies , que 
fi l’on tarde à faifu la maladie dès l’inftant 
quelle fe déclare, elle eft infailliblement 
mortelle. Auffi faut-il dans vingt-quatre 
heures foutenir quinze & dix-huit làignées , 
dont les intervalles font remplis par d’au- 
tres remedes. Un homme n’efi pas plu- 
tôt tombé malade, qu’il voit à fes côtés 
les médecin , le notaire & le prêtre. 

La plupart de ceux qui réfiflent à ces 
vives fecoülTes, épuilés par le traitement 
qu’ils ont éprouvé , traînent une conva- 
lefcence lente & difficile. Plufieurs tom- 
bent même dans une langueur habituelle,^ 
produite par l’afFaiflement de toute la ma- 
chine, que l’air toujours dévorant, & les 
alimens du pays, trop foibles fans doute, 
ne peuvent remettre en vigueur. De-là 
rérulteut des obfiruéHcns, des jaunilTes , 
des gonflemens de rate , qui quelquefois 
fe terminent par l’hydropifie. 

Ce danger affaillit prefque tous les Eu- 
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rop?ens qui débarquent en Amérique, ÔC 
Ibuvent même les Créoles qui révienneiit 
des pays tempérés. Mais il épargne les fem- 
mes dont le fang a des évacuarions natu- 
relles ; & les negres qui , nés fous un 
climat plus chaud, font aguerris par la 
nature , '& préparés par une tranfpiration 
facile à toutes les fermentations que peut 
caufer le foleil. 

C’eft cet aftre , fans doute , qui par 
la chaleur de fes rayons moins obliques 
& plus conftans que dans nos climats , oc- 
cafionne ces fàevres violentes. Sa chaleur 
doit procurer l’épaifliffement inévitable du 
fang , par l’excès des rranfpiraticns & des 
fueurs ; le défaut de refTort dans les par- 
ties fülides , le gonflement des vailfeaux , 
par la dilatation des liqueurs ; foit à rai- 
fon de la raréfadion de l’air, foit à rai- ^ 
fon de la moindre comprefTion qu'éprouve 
la fui face des corps dans une atmofphere 
rarefiée. 

On parviendroit peut-être à prévenF 
uné partie de ces inconvéniens, en fe 
faifant purger & faigner dans la route, à 
mefure qu’on avance vers la zone torride ; 
en renouvellant ces précautions aux ifles, 
en y joignant le fecours des bains froids. 

Mais loin de recourir à ces moyens,, 
que le bon fens indique , on tombe dans 
des excès les plus propres à accélérer, à 
provôquer le mal. Les éti;angers qui arri- 
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vent aux Antilles , entraînés par les fê- 
tes qu’on leur y donne , par les agrémcns 
qu’on y aime , par l’accueil qu’ils y re- 
çoivent ; fe livrent fans modéiation à tous 
les plaifirs que l’habitude rend moins nui- 
fibles aux habitans nés fous ce climat. La 
table, la danfe, le jeu, les veilles, le 
vin, les liqueurs, fouvent le chagrin d’être 
défabufé des efpérance chimériques qu’on 
avoit conçues ; tout fécondé J’efFervefcence 
que la chaleur excite d.:ns le fang. Il efl: 
bientôt enflammé. 

Comment ne fuccomberoit-on pas à cette 
épreuve du climat , quand les précautions 
même les plus exaéles ne fuffifent pas pour 
garantir de l’atteinte de ces fievres dange- 
reufes ; quand les hommes les plus fobres, 
les plus modérés , les plus éloignés de tout 
excès, & les plus auentifs fur leurs ac- 
tions, font les viêlimes du nouvel air 
qu’ils refpirent ? Dans l’état aêluel des 
colonies , fur dix hommes qui paiïenc 
aux ifles , il meurt quatre Anglcis, trois 
François, trois Hollandois, trois Danois & 
un Efpagnol. 

F.n voyant la confommation d’hommes 
qu’ils fefaifoit dans ces régions, lorfqu’on 
commença à les occuper, on penfa'afi'e? 
généralement quelles flniroienr par dépeu- 
pler les états qui avoient l’ambition de s’y 
établir. 

» i > ^ . % 
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CHAPITRE XXXV. 


Avantages des nations qui pojfedent les 
ijles. 

IT J ’Experience a changé fur ce point 
l’opinion publique. A mefure que ces 
colonies ont poufl'é leurs cultures , elles 
ont eu plus de moyens de dépenfer. Ces 
facultés nouvelles ont ouvert à la partie 
principale, des débouchés qtii lui étoient 
inconnus. La mafle des exportations n’a 
pas pu augmenter, fans une augmentation 
de travail. Avec les travaux fe font mul- 
tipliés les hommes, comme ils fe multi- 
plieront par-tout oh ils trouveront plus de 
moyens de fublifter. Les étranger? même 
fe font portés en foule dans des empires 
qui ouvroient un vafte champ à leur am- 
bition , à leur induftrie. 

Non-feulement la population s’eft accrue 
dans les états propriétaires des ifles, mais 
elle y eft devenue plus heureufe. Le bon- 
heur eft en général le réfultat des com- 
modités ; & il doi^ être plus grand , à me- 
fure qu’on peut les varier & les étendre. 
Les ifles ont procuré cet avantage à leurs 
polTcfleurs. Ils ont tiré de ces régions 
fertiles des produêlions agréables , dont la 
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confommation a ajouté à leurs jouifTances. Ils 
en ont tiré qui , échangées contre les denrées 
de leurs voifins , les ont fait entrer en parta- 
ges des douceurs des autres climats. De cette 
maniéré, les empires que le hafard , le bon- 
heur des circonftances, ou des vues bien 
combinées , avoient mis en pofleflion des^ 
ifles , font devenus le fejour des arts & 
de tous les agrémens , qui font une fuite natu- 
relle & néceflaire d’une grande abondance. 

Ce n’eft pas tout. Ces colonies ont élevé 
les nations qui les ont fondées , à une fu- 
periorité d’influ|nce dans le monde poli- 
tique ; & voici comment. L’or & l’argent 
qui forment la circulation générale de l’Eu- 
rope, viennent du Mexique, du' Pérou &du 
Bréfil. Ils n’appartiennent pas auxEfpagnol^ 

& aux Portugais , mais aux peuples qui don- 
nent leurs marchandifes en échange de ces 
métaux. Ces peuples ont entr’eux des comp- 
tes , qui , en dernier réfultat , vont fe fol- 
der à Lisbonne & à Cadix , qu’on peut 
regarder comme une caiffe commune & 
univerfelle. C’eft-là qu’on doit juger de l’ac- 
croilfement ou de la décadence du commer- 
ce de chaque nation. Celle qui eft en équili- 
bre de vente ou d’achat avec les autres , 

. retire fon intérêt entier. Celle qui a acheté 
plus qu’elle n’a vendu , retire moins que 
forv intérêt ; parce qu’elle en a cédé une . 
partie, pour s’acquitter avec la nation dont 
elle étoit débitrice. Celle qui a plus ven- 
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du aux autres nations qu’elle n’a acheté 
d’elles , ne retire pas feulement ce qui lui 
eft dû par i’JEfpagne & le Portugal, mais 
encore ce que lui doivent les autres nations 
avec lefquelies elle a fait des échanges. Ce 
dernier avantage eft fpécialement réfervé 
aux peuples qui pclTedent lesifles. ils voient 
groflir annuellement leur numéraire, par 
la vente des riches produéHons de ces con- 
trées cette augmentation de numéraire 
aiTure leur prépondérance, les rend arbi- 
tres de la paix de la guerre. Mais dans 
quelles proportions chaque nation a-t-elle 
augmenté fa puilfance par tk^polTefîîon des 
' ifles ? C''eft ce qu’on développera dans les 
livres fuivans. 


Fin du Livre on^me. 


■ ^ 
•t. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Colonie Efpagnole fondée fur les rives de 
V Orénoque. Ce qu'on y fait } ce qu'on, 
y poutroit faire. 

Xj’Espagne a la gloire d’evoir décou- 
vert k grand archipel des Antilles Si 
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d’y avoir formé les premiers établilTe- 
mens. Celui que fes navigateurs trouvent 
d’abord en arrivant en Amérique , fe no- 
me la Trinité. Colomb y aborda , lorfqu’en 
1498 il reconnut l’Orendque. Mais d’au- 
tres intérêts firent perdre de vue , & l’ifle 
& les bords du continent voifin. Cepen- ^ 
dans l’éclat de l’or qu’on avoit vu briller 
de loin fur la côte, y ramena la nation 
qui l’avoit découverte. On décida la con- 
quête des régions immenfes qu’arrofôic 
un des plus grands , un des plus riches 
fleuves du monde ; & l’ifle de la Trinité , 
lituée à l’embouchure de l’Orenoque , fut 
peuplée , pour aifurer & faciliter l’exécu- 
d’jine fl grande entreprife. .üneâfle a tou- 
jours de l’avantage, fur un continent, lorf- 
qu’avec peu de terrein à défendre , elle en 
trouve un très-grand à attaquer. Tel étoit 
celui que traverfe l’Orernique. 

Ce fictive qui tire , à ce qu’on croit 
fa fource des Cordelieres , après avoir été 
grofli dans un cours de cinq cents foixante^ 
quinze lieues, par un nombre prodigieux 
de rivières plus ou moins confidérables , 
fe jette dans l’Océari par plus de cinquante 
embouchures. Telle eft fcn impétuôfité , 
qu’il traverfe les plus forres marées , & 
conferve la douceur de fes eaux , douze 
lieues aprè.a être forti du vafte & profond 
canal qui l’encbaînoit. Cependant fa rapi- 
dité n’eft pas toujours égale,, par l’effet 
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<fun fingularité peut-être unique. L’Ore- 
noque commençant à croître en avril , 
monte continuellement pendant cinq mois , 
& refte le fixieme dans fon plus grand ac- 
croiflement : en oôobre il commence à 
baifler graduellement jufqu^au mois de 
mars , qu’il pafle tout entier dans l’êcac 
fixe de- fa plus grande diminution. Cette 
alternative de variations eft régulière , in- 
yariable même. 

Ce phénomène dont on ignore la caufe 
paroît dépendre beaucoup plus de la mer 
que de la terre. Durant les fix mois que 
le fleuve croît , l’hémifphere du nouveau 
monde n’offre pour ainfi dire , que des 
mers , & prefque point de terres à l’ac- 
tion perpendiculaire des rayons du foleil. 
Durant les fix mois que le fleuve décroît, 
l’Amérique ne préfente que fon grand 
continent à l’aftre qui l’éclaire. La mer 
cfl moins foumife alors à l’influence aéHve 
du foleil , ou du moins fa pente vers 
les côtes orientales ell plus balancée , plus 
brifée par les terres. Elle doit donc laifler 
un plus libre cours aux fleuves qui n’é- 
tant point alors fi fort retenus par la mer 
ne peuvent être groffis que par la fonte 
des neiges des Cordelieres , ou par les 
pluies. C’eft peut-être auffi la faifon des 
pluies , qui décide de l’a ccroifle ment des: 
eaux de l’Orenoque. Mais pour bien fait- 
les caufes d’un phénomène li finguliex^ 
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il faudroit étudier les rapports que peut 
avoir le cours de ce fleuve avec celui 
des Amazones ; connoître la fituation & les 
niouvemens de l’un & de l’autre. Peut- 
être trouveroit-on dans la différence de 
leur pofition , de leur fource ou de leur, 
embouchure , l’origine d’une diverfité fi 
remarquable dans l’état périodique de leurs 
eaux. Tout efi lié dans le fyftême du 
monde. Le cours des fleuves tient aux 
révolutions , foit journalières , foit annuel- 
les de la terre. Quand un peuple éclairé 
connoîtra les bords de l’Orenoque , on 
faura , du moins on cherchera , les rai- 
fons des phénomènes de fon cours. Mais 
ce ne fera pas fans difficulté. Ce fleu- 
ve n’efi: pas auffi navigable , que le 
fait prélumer la mafle de fes ‘eaux ; fon 
lit efi: embarraffé d’un grand nombre de 
rochers , qui réduifent par intervalles le 
navigateur a porter fes bateaux , & les 
denrées dont ils font chargés. 

Les peuples qui traverfent ou fréquentent 
ce fleuve , voifins 'du brûlant Equateur , 
habitans d’un pays trop bon peut-être pour 
avoir été cultivé , ne connoiflent ni la 
gêne des vêremens , ni les chaînes de la 
police , ni le fardeau des gouvernemens. 
Libres fous le joug de la pauvreté , ils 
vivent la plupart de la chafle , de la pêche 
& de fruits fauvages. L’agriculture doit 
être peu de chofe , où l’on n’a qu’un 
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■bâton pour Lbourer la terre , & des ha- 
ches de pierre pour abattre les^ arbres, qui 
après avoir été brûlés ou pourris , lail- 
•fent un terrein propre à former un 
champ. 

L’opprefllon ou l’on tient les femmes 
dans le nouveau- monde , eft , fans doute, 
la caufe principale de la dépopulation de 
cette partie du glcble. Cette tyrannie , 
qui eft univerfelie, eft plus marquée fur 
les bords de l’Orenoque que par-tout 
ailleurs. Aufîi ces contrées , quoiqu’ex- 
trêmement favorifées de la nature , comp- 
tent-elles peu d’habitans. Les meres y ont 
’contradé l’habitude de faire périr les filles 
. donc elles accouchent , en leur coupant 
de fi près le boyau du nombril , que ces 
enfans meuréfit d’une hémorrhagie. Le chrif- 
tianifme même n’a pas réufii à déraciner 
"cet ufage abominable. On a pour garant 
le Jéfuite (îumilla , qui averti que l’une 
de fes Néophites venoit de commettre un 
pareil affaffinat , alla la trouver , pour lui , - 
reprocher fon crime dans les termes les 
plus énergiques. Cette femme écouta le 
Mifiîonnaire fans s’émouvoir. Quand il eut 
fini , elle lui demanda la permiffion de lui 
répondre, ce qu’elle fit en ces termes. 

» PlCit à Dieu , Pere , plut à Dieu , 

' » qu’au moment ou ma mere me mit au 
» monde , elle eût eu aflez d’amour & de 
» compaflion pour épargner à fon enfant 


Digitized by GoogI 



V l8l lîifioLre pkitofophiqtu 

» tout ce que j’ai enduré , tout ce què 
■» j’endurerai jufqu’à la fin de mes jours» 
» Si ma mere m’eût étoufi'ée en naifTant 
» je ferois morte , mais je n’aurois pas 
» fenti la mort , & j’aurois échappé à la 
» plus m ilheureufe des condit ons* Com- 
» bien j’ai fou/fert , & qui* fait ce qui 
» me refte à fouffrir. 

w Repréfente- toi , Perê , les peines 
» qui font reTervées à une Indienne par- 
» mi ces Indiens, ils nous accompagnent 
» dans les champs avec leur arc & leurs 
» fléchés ; nous y allons , nous chargées 
» d’un enfant que nous portons dans 
» une corbeille , & d’un autre qui pend 
» à nos mammelles. Ils vont tuer' un 
» oifeau ou prendre un poiflbn ; nous 
» bêchons la terre , nou? ; & après 

» avoir fupporté toute U fatigue de la 
» culture , nous fupporrons toute celle 
» de ' la moiflbn. Ils reviennent le foir 
» fans aucun fardeau ; nous , nous leur 
» apportons des racines pour leur nourri- 
» ture & du mays pour leur boiflbn. De re- 
» tour chez eux , ils vont s’entretenir avec 
»' leurs amis; nous , nous allons chercher 
» du bois & de l’eau pour préparer leur 
» fouper. Ont-ils mangé, ils s’endorment ; 
» nous , nous paffons prefque la nuit à 
» moudre le mays & à leur faire le chica. 
» Et quelle efl la récompenfe de nos 
x> veilles ? Ils boivent ; ,& quand ils font 
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» ivres , ils nous traînent par les che- 
» veux & nous foulent aux pieds. 

» Ah , Pere , plût à Dieu que ma mere 
» m’eût étouffée en naiffant ! . Tu fais 
» toi-même fi nos -plaintes font [uffes. Ce 
» que je te dis , tu le vois tous les jours. 

» Mais notre plus grand malheur , tu ne 
m faurois le connoître.. Il eft trifte pour 
» la 'pauvre Indienne de fervir fon mari 
» comme une efclave , au champs , ac- 
» câblée de fueurs , & ^u logis privée 
» du repos : mais il efl affreux de le voir 
» au bout de vingt ans prendre un autre 
» femme plus jeune qui n’a point de ju- 
» gement. Il s’attache à elle. Elle nous 
n frappe j elle frappe nof enfans j elle 
» nouS' commande ; elle nous traite 
>1 comme fes fervantes j & au moin-- 
» dre , murmure qui nous échapperoit ; une 

» branche d’arbre levée Ah ^ Pere , 

j> comment veux-tu que nous fupportions 
» cet état ? qu’a de mieux a faire une 
» Indienne que de fouffraire fon enfant 
» à une fervitude mille fois pire que la 
» mort ? Plût à Dieu , Pere , je te le ré- 
» pere , que ma mere m’eût affez aimée 
» pour m’enterrer lorfquê je naquis ! Mon 
» cœur n’auroit pas tant à fouffrir , ni 
» mes yeux à pleurer. » 

Entre toutes les petites nations qui er- 
rent dans ces immenfes contrées , on eii 
voit une chez qui la nature du fol a 
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rendu le fort des femmes moins mif^rable 
c’elt celle qui habite une foule d’ifies , 
formées par les cifîcrcntes embouchures 
de rOrenoque. Son pays , quoique fous 
l’eau pendant les fix mois de l’année que 
croît le fleuve, quoique fubmergé le refie 
du tems deux fois le jour par la marée , 
lui paroît préférable à tout. Elle efl paiç> 
’ venue à Uhabiter lins rifque , en conî- 
truifant des cabanes fur des pieux fort 
élevés , & très profondément enfoncés 

dans la vafe. Un palmier qui couvre 
ces fables , fournit à ces fauv.iges doux , 
gais & fociables , leur nourriture , leur 
boiffon , leurs meubles & leurs c.nots. 

Les Efpagnok n’enrreprirenc de remon- 
ter l’ürenoque qu’en 153 s. N’y ayant pas 
trouvé les mines qu’ils cherchaient, ils le 
mépriferent au point de n’y avoir jamais 
formé qu’un petit établifTemcnt. Il efl fi- 
tué au bas du fleuve , & le nomme Saint- 
Thomas. Les premiers colons s’y adon- 
nèrent à la culture du tabac avec une 
telle ardtur , qu’ils en livraient tous les 
ans dix cargaifons aux HollanJcis. Cette 
communication ayant été proferite par la 
métropole ; la ville , qui d’ailleurs a été 
faccagée deux fois par des corfaires , fe 
réduifit infenfiblement à rien. Elle fe bor- 
. ne aujourd’hui à élever quelques troupeaux 
qui font conduits à Cumana par un qhe- 
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min qu’on a tracé dans l’intérieur des 
terres. * 

Ces vafles & fertiles contrées forti- 
roient bien-tôt de l’obfcurité où elles font 
plongées , fi l’Efpagne favoit profiter de 
l’ambition a£Hve des Jéfuites. On fait que 
ces hommes admirables comme fociété , 
dangereux comme citoyens , déteflables 
comme religieux , étoient parvenus à tirer 
du fond des forêts un nombre confi- 
dérable de fauvages ; à les fixer fur le 
bords de l’Orenoque & des ri- ieres , la 
plupart navigables , qui s’y jettent ; à 
leur donner quelques principes de focia- 
bilité , un peu de goCit pour les arts les 
plus néceffaires , fur-tout pour l’agricul- 
ture. Seroiî-il impolTible de déterminer 
’ ces Indiens , par l’appât des échanges , 
à multiplier le fucre , le coton , le tabac , 
le cacao qu’ils cultivent déjà pour leur 
propre ufage ? Entre la vie fauvage & 
l’état de fociété , c’eft un défert immenfe 
à traverfer ; mais de l’enfance de la ci- 
vilifation à 1^ vigueur du commerce , il 
n’y a que des pas à faire. Le tems qui 
accroît les forces , abrégé les diftances. 
Le fruit qu’on retireroit du travail de ces 
peuplades nouvelles en leur procurant 
des commodités , donneroit des richelTes 
à l’Efpagne. On les porteroit à la Tri- 
nité , qui feroit ainfi rendue à fa deftina- 
lion primitive. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Les Efpagnols s' établi Jfent à la Trinité & à 
la Marguerite. 

î_iA Trinité ne fe borneroit pas à n’être 
<ju’un entrepôt. Son étendue , la fertilité de 
fon fol , l’avantage de fes rades , lui donne- 
roi ent_un éclat qu’elle tireroit de fon pro- 
pre fond. Ceux qui l’ont parcourue avec 
affez de réflexion & de lumières pour dé- 
mêler , à travers les épaiffes forêts qui la 
couvrent , ce qu’elle pouvoir valoir , l’ont 
jugée propre à rapporter abondamment 
plufieurs fortes de produétions , même d’un 
grand prix. Cependant elle n’a jamais cul- 
tivé que le cacao ; mais il y étoit fi parfait 
qu’on le préféroit à celui de Caraque même , 
que les négocians Efpagnols , pour s’en 
affurer , le payoient d’avance à l’envi les 
uns des autres. Cet empreflement qui peut 
quelquefois augmenter l’induftrie d’un peu- 
ple naturellement aâif , perd infaillible- 
ment des hommes chez qui le goût du 
repos efl une paffion , & prefque un be- 
foin de la nature ou de l’éducation. Les 
propriétaires ayant reçu plus d’argent qu’ils 
n’en pouvoient rembourfer avec l’unique 
denrée qui faifoit toute leur fortune , tom- 
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lièrent peu-à-peu dans le découragement, 
A la vue d’un travail excelfif, ils fe mi- 
rent à ne rien faire. Depuis 1717 on ne 
trouve plus de cacao dans l’ifle. Elle de- 
vint , à cette époque , tout-à-fait étran- 
gère à fa métropole. Cette négligence 
avoir déjà comme anéanti la Marguerite. 

Cette ifle dut un moment de vie & de 
profpérité , à une forte de richelfe cachée 
dans le fond de la mer qui l’environnoit. 
Colomb avoir apperçu en 1498 à quatre 
lieues du continent, la petite ifle de Cu- 
bagua qu’on appella depuis l’ifle des Per- 
les. L’abondance de ce tréfor que la na- 
ture ofFroit gratuitement ,• y attira les Ef- 
pagnols en 1509. Ils y arrivèrent avec 
quelques fauvages de Lucayes qui ne s’é- 
toient pas trouvés propres aux travaux des 
mines , mais qui avoient une grande fa- 
cilité à demeurer long-tems fous l’eau. 
Leur talent fut employé avec tant d’ardeur , 
qu’on vit s’élever en fort peu de tems 
des fortunes très-confldérables. Les bancs 
où nailfoient les perles s’épuiferent ; de 
la colonie fut transférée en 1514, à la 
Marguerite où l’on venoit d’en découvrir ^ 
& d’où elles dilparurent plus vite, encore. 
Dès-lors cette poffeflion qui a quinze 
lieues de long fur fix de large , devine 
encore plus indifférente à l’Efpagne que 
la Trinité. 

$ï la cour de Madrid conferve ces dei» 
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ides, c’eft plutôt pour éloigner du con- 
tinent des nations plus induflrieufes , que 
dans la vue d’en tirer quelque utilité. Des 
Efpagnols y ont formé avec des Indiennes 
une génération d’hommes , qui réunilFant 
l’inertie des peuples fauvages aux vices 
des peuples policés , font parefleux , fri- 
pons & fuperftitieux. Il vivent de leur 
pêche , & de bananes que la nature ,* 
comme pour favorifer leur indolence j y 
fait, croître plus grolTes & meilleures que 
dans le relie de l’archipel. Ils élevent 
des befliaux maigres & de peu de goût 
qu’ils vont échanger en fraude dans les 
colonies Francoifes contre des camelots , 
des voiles noirs , des toiles , des bas de 
foie , des chapeaux blancs & des clincail- 
leries. Cette navigation fe fait avec une 
trentaine de chaloupes non pontées. 

Les troupeaux domelliques ont peuplé 
les bois des deux ifles , de bêtes à corne 
qui font devenues fauvages. On les tue 
à coups de fufil. Leur chair efl coupée 
en aiguillettes de trois pouces de large , 
d’un pouce d’épailTeur , qu’on fait fécher , 
après at^oir fondu la grailfe ; de maniéré 
à les conferver trois ou quatre mois. Le 
cent pefant de cette viande qu’on nomme 
TalTau, fe vend environ ao liv. dans les 
établiffemens François. x 

a 

Les commanda ns , les officiers civils & 
militaires, les moines attirent à eux tout 

l’argenç 
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l'jrgent que le gouvernement envoie dans 
les deux ides. Le refte qui ne paffe pas 
.e nombre de feize cents perfonnes , vit 
dans une pauvreté affreufe. Êlles fournif- 
fent en tems de guerre environ deux cents 
hommes que refprit de rapine attire in- 
diftindement dans les colonies oà l’on arme 
des vai fléaux corfaires. Les habitans de 
Porto-Rico n’ont pas les mêmes inclina» - 
lions. 

\ 

CHAPITRE XXXVIII. 

Les Efpagnols sUtabliJfent à Porto-Rico^ 

1? Lacïe au centre des Antilles , cette 
ifle a quarante lieues de long, fur vingt 
dans fa plus grande largeur. Quoique dé> 
couverte & reconnue en 1493 par Co- 
lomb , elle n’attira l’attention des Efpa- 
gnols qu’en 1509 ; & ce fut l’appât de 
l’or qui les y fit pafler de Saint-Domin- 
gue , fous les ordres de Ponce de Léon. 
Cette nouvelle conquête devoit leur coûter, 
Perfonne n’ignore que l’ufage des ar- 
mes empoifonnées , remonte aux fiecles 
les plus reculés. 11 précéda dans la plu- 
part des contrées , l’invention du fer. 
Lorlque les dards ^rmés de pierres , d’os , 
Tonie IV. N 
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d’arêtes fe trouvèrent des armes 'tnop fôi- 
bles pour' repouiîer les bêtes féroces ,'on‘ 
eut recours un fuc mortel. Ce poifoir 
imaginé d’abord pour la chalfe , fervir 
depuis aux guerres des peuples , ou conqué- 
rans, ou'fauvages.' L’ambition & la vengean- 
ce ne connoillent des' bornes dans leurs ex- 
cès, qu’après avcûr noyé durant des fiecles des 
nations entières dans des fleuves de lang. 
Quand on a reconnu que ce fang ne pro- 
duit rien ou qu’à mefure qu’il groflit 
dtins Ton cours 7 il dépeuple les teires , & 
ne lâifle que des deferts fans vie & fans 
culture < ; àbrs on convient de modérer 
un peu la foif de le répandre. On éta- 
, blit ce qu’on appelle le droit de la guerre ; 
c'eft-à-dire , l’injuftîce dans l’injuftice, ou 
l’intérêt des rois dans le maflacre des 
peuples. ‘On ne los égorge pas tous à la 
fois. On fe réferve quelques têtes de ce 
bétail pour repeupler le troupeau de vic- 
times nouvelles. Cè droit de la guerre ou 
des .gens, fait qu’on proferit certains abus 
dans Tufage de tuer. Quand bn a des ar- 
mes à feu , 'l’on défend les armes empoi- 
fonnées, & quand les boulets de canon 
füffifent , on interdit les balles mâcKées. 
Race indigne du ciel & de la terre , être 
deftfuâeur & tyrannique , homme bu dé- 
mon , ne cefleras-tu point de tourmenter 
ce' globe où tu vis un 'moment ? Ne fini- 
ras-tu la ^\^erre qu’avec ranéantiirement 
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toB efface ? Eh bien ! fi tu veux le 
hâter , va donc chercher les poifons du 
nouveau inonde. 

De toutes les ri^gions fertiles en plan- 
tes venimeufes , aucune ne le fut autant 
que l’Amérique méridionale. Elle devoU 
cette fécondité nulheureufe à fon territoire 
généralement fétide , comme s% s’épuroit 
du limon d’un déluge. 

C’étoient des lianes , fort multipliées 
dans les lieux humides & marécageux , qui 
fourniflbieqt au continent le poifon qui 
étoit d’un ufage univerfel. On les coupok 
en morceaux qu’on faifoit bouillir dans 
J’eau , jufqu’à ce que la décodion eût ac- 
quis la confiftance d’un firop. Alors on 
y plongeoir des fléchés qui s’imprégnoient 
d’un fuc mortel. Pendant pluheurs fiecle^ 
ce fut avec ces armes que les fauvages 
fe firent généralement la guerre. Dans la 
fuite plufieurs de ces faibles nations feti- 
tirent la nécelfité de renoncer à un moyen 
fi defirudeur , & le réferverent cohtre les 
bêtes , grandes & petites , qu’on ne pou- 
voit atteindre ou vaincre. Tout animal , 
dont la peau a été effleurée d’une de ces 
dleches empoifonnées , meurt une minute 
après , fans aucun figne de convulfion ni 
de douleur. Ce n’eft pas parce que fon 
fang eft figé , comme on l’a cru long- 
tems : des expériences récentes ont fait 
.coflupître que ce poifou mêlé dans du faqg 
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nouvellement tiré & tout chaud , fempê- 
choit de fe coaguler , & m^me retardoit 
fa putréfaâion. Il eft vraifemblable que 
c’eft fur le fyflême nerveux que ces 
fucs agiflent. Quelques voyageurs ont at- 
tribué l’origine du mal vénérien à l’ufage 
où l’on ^it dans le nouveau-monde de 
fe nourr* du gibier tué avec ces armes 
empoifonnées. Tout le monde fait aujour- 
d’hui qu’on peut faire un ufage habituel 
de ces viandes fans inconvénient. 

Dans les ifles de l’Amérique , on tire 
moins le poifon des lianes que des arbres ; 
mais de tous les arbres qui produifent 
la mort , le plus dangereux eft le Man- 
cenillier. 

Son tronc qui n’a jamais plus de deux 
pieds de circonférence eft revêtu d’une 
écorce lilfe & tendre. Ses fleurs font 
rougeâtres. Son fruit a la couleur de la 
pêche & renferme un noyau. Ses feuilles 
femblables à celles du laurier , contien- 
nent une fubftance laiteufe. Il eft dan- 
gereux de les manier lorfque l’ardeur du 
foleil les fait fuer ; & plus dangereux en- 
core de fe repofer fous fes fleurs innom- 
brables, à caufe de la prodigieufe quantité 
de poufliere qui en tombe. On reçoit le 
fuc fluide du mancenillier dans des coquil- 
les rangées autour des incifîons qu’on a 
faites à fon tronc. Lorfque cette liqueur 
■4eft un peu épaillie, on y trempe la pointe 
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files fléchés qui acquièrent la propriété de 
porter un mort prompte à tout être fen- 
ïible, n’en fût-il que très-légérement at- 
teint, L’expérience prouve que ce venin 
conferve fon aftivité , même au-delà d’un 
liecle. De tous les lieux ou fe trouve cet 
arbre funefle , Porto- Rico eft celui’ où il 
fe plaît le plus , où il eft le plus multi- 
plié. Pourquoi les premiers conquérans de 
l’Amérique n’ont-ils pas tous fait naufra- 
ge à cette ifle ? Mais le malheiu: des deux 
mondes a voulu qu’ils l’aient trop tard 
connue , & qu’ils n’y ayent pas trouvé 
la mort due à leur avarice. 

Le mancenillie'r femble n’avoir été funefle 
qu’aux Américains. Les habitans de l’ifïe 
qui le produit s’en fervoient pour repouf- 
fer le Caraïbe acoutumé à faire des incur- 
lions fur leurs côtes. Ils pouvoient em- 
plbyer les mêmes armes contre les Euro- 
péens. L’Efpagnol qui ignoroit alors que le 
fel appliqué fur la blefTure, au moment 
du coup , en efl le remede infaillible, au- 
roit fuccombé peut-être aux premières at- 
teintes de ce poifon. Mais il n’éprouva 
pas la moindre réfiflance de la part de ces 
fauvages infulaires. Inflruits de ce qui s’étoit 
pafTé dans la conquête des ifles vcifines, 
ils regardoient ces étrangers comme des 
êtres fupérieurs à l’humanité. Ils fe jetè- 
rent d’eux-mêmes dans les fers. Cependant 
Ils ne tardèrent pas à fouhaiter de bri< 
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fer le jcug infupportable qu’on leur avok? 
impofé. Seulement avant de le tenter, ils 
Toulurent favoir fi leurs tyrans Croient ou 
n'étoient pas immortels. La commiffion en 
fiit donnée à un cacique nomm^ Broyo. 

Un hafard favcrable i fes deffeins ayant 
conduit chez lui Salzedo, jeune Efpagnol 
qui voyageoit , il le reçut avec de grandes 
marques de confid^ration , & lui donna à 
fon départ quelques Indiens pour le fou^ 
lager dans fa m?;rche, & pour lui feivir* 
de guides. Un de ces fauvages le mit fur 
fes épaules peur traverfer une riviere , le 
jetta dans l’eau , & l’y retint avec le fe- 
cours de fes compagnons, jufqu’a ce qu’il - 
ne remuât plus. On tira enfüite le corps 
fur le rivage. Dans le doute s’il étrit mort 
ou s’il vivoit encore, on lui demanda mille 
fois pardon du malheur qui étoit arrivé* 
Cette comédie dura trois jours. Enfin la 
puanteur du cadavre ayant convaincu les 
Indiens que les Efpagnols pouvoient mou- 
rir , on tomba de tous côtés fur les oppref- 
feurs. Cent furent mafiacrés. 

Ponce de Léon ralfemble aulfi-rôt tous 
les Caftillans qui ont échappé à la conf- 
' pirarion. Sans perdre de tems, il fe nd fur 
les fauvages déconcertés par cette brufque 
attaque. Leur terreur augmente à mefure 
que leurs ennemis fe multiplient. Ce peu- 
ple a la fimpücité de croire que les nou- 
Teaux Elpagnols qui arrivent de Saint-Do^ 


Digilized by Googl» 



& poÜtique. Liv. XII. 295 

mingue , font ceux-là même qui ont éxé 
& qui refl’ufcitent, pour combattre. Dansee.t- 
te folle perfuafion, décoursgé de continuer 
la guerre contre des hommes qui renaiflent 
de leurs cendres , il fe remet fous le joug. 
On le condamne aux mines, où il périt en 
peu de tems dans le travaux de l’efclavage. 

Ces barbaries n’ont produit aucun avat>r 
.tage à l’Efpagne. Une ifle d’une étendue 
confidérable , arrofée d’un grand nomr 
bre de rivières , fertile , quoiqu’inégale , 
ayant un porc excellent , des côtes faci- 
les & dont la poircflion auroit fait la 
fortune d’une nation adive ; cette ifle 
eft inconnue à la plupart des peuples. Oq| 
y cwnpte à peine quinze cents Efpagnols;, 
métis ou mulâtres. Ils ont environ trois 
mille negres, plus occupés à nourrir l’in- 
dolence du propriétaire , qu’à féconder fon 
induHrie. Les maîtres & les efclaves , rap- 
prochés par la parefle , vivent également 
de mays , de patates & de caflave. S’ils 
cultivent du fucre, du tabac, du cacao, ôe 
n’efl: que ce qu’il en faut pour leur confom- 
mation. Ce qu’ils exportent fe réduit à 
deux mille cuirs qu’ils fourniflent annuel- 
lement au commerce d’Ëfpagne, & à un 
aflez grand nombre de mulets, bons, mais 
petits , tels qu’on les trouve ordinairement 
dansles payscoupés& montueux. Ces muletas 
paffent en fraude à Sainte-Croix , à la Ja- 
maïque & à Saint-Domingue, L’oifivqté 
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•cette peuplade eft protégée par üHè gar- 
lüfon de deux cents hommes, qui, avec 
les prêtres & le magilîrat, coûte au gouver- 
nement a-jo, Oôo liv. Cet argent joint 
à la valeur des befliaux fuffit pour payer 
aux Anglois, aux Hollandcis, aux François, 
aux Danois,, les toiles & les autres mar- 
chandifes qu’ils fournilfent. Toute l’utilité 
que la métropole tire de fa colonie fe ré- 
• duit à y renouveîîcr l’eau & les rafraîchif- 
femens des flottes qu’elle envoie dans le 
nouveau-monde. 

Si l’Efpagne eft aflez peu touchée de 
fes propres intérêts , pour négliger les avan- 
ÿtages que pourroit lui rapporter une ifle fi 
confidcrable ; du moins devroit-elle permet- 
tre à ceux de fes fujets que le fort y a 
conduits , de fortir de là honteufe mifere 
oû ils languiffent. Il fuffircit , pour rendre 
leur condition meilleure , de les autoriferà la 
vente libre de leurs troupeaux. L’étendue de 
leur fol leur permetrroir d’en élever aflez pour 
les befoins de toutes celles des Antilles ou 
l’on s’occupe de culture. La ütuation d’un 
établiflement qui fe trouve au milieu de ces 
ifles , favoriferoit par-tout l’introdudion de 
fes befliaux dans leurs ports. Une commu- 
nication non-interrompue avec des peu- 
■ples aÔifs & éclairés , réveil lercit des co- 
lons qui ne le font pas. Le defir de par- 
tager les mêmes jouiflances , infpireroit 
l’ardeur des mêmes travaux. La cour de. Ma.-? 
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drid recueilleroit alors des fruits politiques 
d’une CQndefcendance que l’humanité feule 
devroit ^üi diâer. Jufqu’au moment de cette 
liberté^ de commerce , Porto-Rico ne lui 
fera pas plus utile que Saint-Dcmingue. 



CHAPITRE XXXIX. 


£tallijf€ment des Efpagnols à Saint- B à-» 
mingue. 

E T T B ilîe célébré dans Thifroire pour 
avoir été le berceau des Efpagnols dans le 
nouveau-monde , jeta d’abord un grand 
éclat par l’or qu’elle fburniflbit. Ces richefles 
diminuèrent. avec les habitans du pays qu’on 
Torçoit de les arracher aux entrailles de la 
terre ; & elles tarirent enfin entièrement , 
lorfque les ifles voifines ne fournirent plus 
de quoi remplacer les déplorables viâimes 
de l’avidité des conquérans. La palîicn dé 
rouvrir cette fcurce d’opulence , infpira la 
penfée d’aller chercher des efclaves en Afri- 
que ; mais outre qu’ils ne fe trouvèrent pas 
propres aux travaux aufquels on les deÎH- 
noit , l’abondance des mines du continent 
qu’on commençoit à exploiter , réduifit à 
rien les avantages qu’on avoit tirés jufqu’a- 
lors de celles de Saint-Domingue. La fan- 
té J la force , la patience des negres firent 

^ î 
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imaginer qu’il étcit poffib’e de les employer 
utilement à la cultûre ; & on fe détermina 
par néceflitéà un parti fage, qu’avec plus 
de lumières on auroit embralTé par choix. 

Le produit de leur induftrie fut d’abcrcf 
^extrêmement berné, parce qu’ils étoient 
en petit nombre. Charles-Quint , qui , com- 
me li plupart des fouverains , préféroir 
fes favoris à tout , avoit exclufivement ac- 
cordé la traite des noirs à un feigneur Fla- 
mand, qui abandonna fon privilège aux Gé- 
nois, Ces avares républicains firent de ce 
honteux commerce l’ufage qu’on fait tou- 
jours du monopie : ils voulurent vendfe 
cher, &-ils vendirent peu. Lorfque le tema 
& la concurrence eurent amené le prix na- 
turel & néceflaire des efclaves, ils fe mul- 
tiplièrent. On doit bien penYer que l’Efpa- 
gnol accoutumé à traiter les Indiens, prefi- 
qu’aufll blancs que lui , comme des ani- 
maux, n’eut pas une meilleure opinion de 
*ces noirs Africains qu’il fubflituoit à leur 
place. Ravalés.encore à fes yeux par le prix 
'même qu’ils lui coûtoient; fa religion ne l’em- 
pêcha pas d’aggraver le poids de leur fer- 
vitude. Elle devint intolérable. Ces malheu- 
reux efclaves tentèrent de recouvrer dés. 
droits que l’homme ne peut jamais aliéner.. 
Il furent battus ; mais ils tirèrent ce fruit 
de leur défefpoir, qu’on les traita depuis: 
^.Vec moins d’inhumanité. 

Cette madératiôn , s’il faut appdler aioff 
é 
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la tyrannie qui craint la révolte, eut des 
fuites favorables. La culture fut poufle'e 
avec une efpece de fuccès. Un peu après le 
milieu du feizieme fiecle, la métropole tiroit 
annuellement de fa cplonie , dix millions 
pefant de fucre, beaucoup de bois de tein- 
ture , ëe tabac , de cacao , de calTe , de 
gingembre , de coton , une grande quantité 
de cuirs. On pouvoir penfer que ce com- 
mencement de profpérité inlpireroit le 
goût de donnerait les moyens d’en éten- . 
dre les, progrès. Un enchaînement de eau- , 
fes plus funefles les unes que les autres , 
ruina ces efpérances. 

Le premier .malheur vint du dépeuple- 
ment de Saint-Domingue. Les conquêtes 
des Efpagnols dans le continent , dévoient 
contribuer naturellement à rendre flcrilTan- 
te, une ifle que la nature pr.roifToit avoir 
placée pour devenir le centre de la vafte 
domination qui fc fornaoit auteur d’elle, 
pour être l’entre-pôt de fes différentes co- 
lonies. Il en arriva tout autrement : à I4 vue 
des foi tunes pr odigieufes qui s’élevoient au 
Mexique eu ailleurs , les plus riches habi- 
tans de Saint-Domingue mépriferent leurs 
établiffemens , & quitteront ‘ la, véritable.; 
fource des licheffes , qui elt p^ ur ainfi dire 
à la furface de la terre , pour aller fouil- 
ler dans fes entrailles des veines d’or qui 
tçrilTent bientôt. Le gouvernement entre- 
piit vaio d’éirêtçj: eetie émieration ;ie3 
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loix furent toujours éludées avec adrefle, 
ou violées avec audace. 

La foiblelfe , qui étoit une fuite nécef- 
faire de cette conduite , enhardit les enne- I 

mis de l’Efpagne à ravager des côtes ùns 
défenfe. On vit même le célébré naviga- 
teur Anglois , François Drake , prendre & 
piller la capitale. Ceux des corfaires qui 
n’avoient pas de fi grandes forces , ne man- 
quoient guere d’interceter les bâtimens 
qui étoient expédiés de ces parages , alors 
les mieux connus du nouveau-monde. Pour 
comble de calamité, les Caflillans eux- 
mêmes fe firent pirates. H n’attaquoient 
que les navires de leurs nation, plus ri- 
ches , plus mal équipés , plus mal défendus ‘ 
que tQus les autres. L’habitude qu’ils avoienc 
contraûée d’armer clandeflinement pour 
aller chercher par-tout des efclaves, em- 
pêchcit qu’on ne pût les reconnoître ; & 
l’appui qu’ils achetoient des vaifTeaux de 
guerre chargés de protéger la navigation,, 
les alTuroit de l’impunité. 

Le commerce que la colonie faifoit avec 
les étrangers, pouvoir feul la relever, ou 
empêcher du moins fa ruine entière ; il 
fut défendu. Comme il continuoit, malgré 
la vigilance des commandans, ou peut-être 
par leur connivence , une cour aigrie^ & 
peu éclairée prtt le parti de rafer la plupart 
des places maritimes, & d’en concentrer 
k& malheureux habitans dam l’imérieur de^ 
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terres. Cet aâe de violence jeta dans les 
efprits un découragement, que 'les incur- 
fions & rétabüifement des François dans 
rifle , portèrent depuis au dernier période. 

L’Efpagne uniquement occupée du vafte 
empire qu’elle avoit formé dans le conti- 
nent, ne fit jamais rien pour difliper cette 
léthargie. Elle fe refufa même aux follici- 
tations de fes fujets Flamands , qui defi- 
roient vivement d’être autorifés à défricher 
des contrées fi fertiles. Plutôt que de cou- 
rir le rifque de leur voir faire fur les côtes 
un commerce frauduleux , elle confentir 
à laifTer dans l’oubli une pofTeflion qui avoir 
^té importante, & qui pouvoit le redevenir, 
, Cene colonie , à qui fa métropole n’étoit 
plus connue que par un vaifTeau médiocre 
qu’elle en recevoir tous les trois ans , avoir 
en 1717 dix-huit mille quatre cents dix ha- 
hrtans , Efpagnols , métis , negres ou mu- 
lâtres. Leur couleur & leur caraâere te- 
noient plus ou moins de l’Américain, de 
FEuropéen & de l’Africain, en raifon du 
mélange qui s’étoit fait du fang de ces 
trois peuples , dans l’union naturelle & paf- 
fagere qui rapproche les races & les con- 
ditions ; car l’amour , comme la mort , fe 
plaît à les confondre. Ces demi^fauvages 
plongés dans une fainéamife profonde , vi^ 
voient de fruit & de racines, habitoient 
des cabanes, étoient fans meubles, & la 
plupart faqs vitemens. Le petit nombrfi 
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de ceux en qui l’indolence n’avoit pas dt.oa^ 
le préjugé des bienféancea, le goût des 
commodités, rccevoient des habits de la 
main des François , leurs voifins , auxquels . 
ils livroient leurs nombreux .troupeaux , & 
l’argent qu’on leur envoyoit pour deux 
cents foldats , pour les prêtres & pour le 
gouvernement. Il ne paroît pas que la com- 
pagnie exclufive , formée en 1757 à Bar- 
celone , pour ranimer les cendres de Saint- 
Domingue , ait fait encore de grands pror 
grès. Ses expéditions annuelles fç rédui- 
fencà deux petits bâtimens , qui font leur 
retour en Europe chargés de. fix mille, 
cuirs, & de quelques autres œarchandifesij 
de peu de valeur. 

C’eft à San-Dcmingo, capitale de la co- 
lonie , que fe font les échanges. Elle eft 
fituée au bord d'une plaine qui a trente., 
lieues .de large. Ce grand efpace qui four- 
niroit à un peuple cultivateur pour vingt 
millions de denrées , eft couvert de forêts 
& de ronces , rarement entremêlés de pâ- 
turages oû paiflent d’affez nombreux trou- 
peaux. Ce terrein uni dans prefque toute 
Ibn étendue, devient inégal aux environs 
de la ville, bâtie fur les rives de la Loza- 
ma. De magnifiques ruines font tout ce qui 
relie à cette célébré cité, de fa profpé- 
lité première. Du côté de la terre , elle n’a 
pour fortiBcarions qu’une lin^ple muraille 
' jâtfis folTé (k Jaos aucufi, ouvrage avaiiçé ^ 
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mais du côté de la riviere & de la mer , 
elle feroit difficile à prendre. Tel ell le 
- feul établiflement que les Efpagnols aient 
confervé à la côte du Sud. Celui qu’ils ont 
au Nord fe nomme Monte-Chrifto. 

Heureufement cette place maritime & 
ccmmerçante n’a jamais eu de liaifon avec 
l’Efpagne. Elle doit fon aéHvité au voifinage 
des plantations Françoifes. Durant la paix, 
les produéHons de la plaine de Mariboux, 
fituée entre le fort Dauphin & la baie de 
Mancenille, vont fe perdre dans ce porc 
toujours rempli d'Anglois interlopes, Lorf- 
que la guerre entre les cours de Londres 
& de Verfailles n’entraîne pas celle de Ma- 
drid , Monte - Chcifto devient un marché^ 
confidérable ; parce que tout le Nord de la 
colonie Françoife y fait pafler fes denrées , 
qui Y trouvent toujours des vailTeaux prêts 
à les enlever. Ce mouvement de vie ceffe ÿ 
dès l’inftant que l’Efpagne fe croit obligée- 
de prendre parti dans les querelles des deu:x 
nations rivales. 

Les Efpagnols n’ont aucune poflefllo» 
à rOueft de l’ifle, entierément occupée 
par la France ;& il n’y a que neuf ou dix 
ans qu’ils ont penfé à former des habita- 
tions à l’Eft , qu’on avoit depuis long-teme 
perdu de vue. 

Le projet d’établir des cultures, entré' 
par hafard dans le confeil de Madrid , pou- 
yoit s’çxéctttçr c^ns la plaine de Veg?L-fieal^ 
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fituée dans l’intérieur des terres y & qui a. 
quatre-vingts lieues de long , fur dix dans 
fa plus grande largeur. On trouveroit dif- 
fkilement dans le nouveau-monde un terrein 
plus uni , plus fécond , plus arrofé. Toutes 
les produéHons de l’Amérique y réufliroient 
admirablement ; mais Textraâion en feroit 
impoffible , à moins qu’on ne pratiquât des 
chemins , dont l’entrcprife effraieroit même 
des nations plus entreprenantes que la na- 
tion Efpagnole. Ces difficultés dévoient na- 
turellement faire jeter les yeux fur les 
plaines de San>Domingo , moins fertiles 
que celles de Vega-Real , mais pourtant 
fertiles. On craignit fans doute que les 
nouveaux colons ne priflent les moeurs des 
anciens , & l’on fe détermina pour Samana. 

C’eft une péninfule dans la partie orien- 
tale de l’ifle : large de cinq lieues , longue 
de feize, elle ne tient au continent que 
.par une langue étroite & fort marécageu- 
fe. Elle offre aux vaiffeaux une baie pro- 
fonde de quatorze lieues ^ oCi le mouillage 
,eff de quatorze brall’es , & fi cctnmod^ , 
qu’ils peuvent être amarrés à • terre. Cette 
baie,,eft femée de petits ifets', qu’il efl 
aiCé’ d’éviter , en rangeant la côte à l’Oueff. 
Avec un terrein très-fertile , quoiqu'il ne 
foitpas uni , la prefqu’ifle jouit d’une ntua- 
tion très-avantageufe pour le commerce & 
pour l’atterrage des bâtimens qui arrivent 
D’Europe» 
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Ces confîdérations difterminerent les pre- 
miers aventuriers François qui ravagèrent 
Saint-Domingue, à fe fixer à Samana. Ils s’y 
foutinreht aflez long-tems, quoique leurs 
ennemis fuflent en force dans le voifinage. 
On fentit à la fin qu’ils étoient trop expoles, 
trop éloignés des autres établiffemens que leur 
nation avoit dans Tifle, &qui prenoient tous 
les jours de la confiftance. On les rappella j 
les Efpagnols fe réjouirent de ce départ , mais 
ils n’occuperent pas la place qui devenoit 
vacante. 

Cependant ils y ofit envoyé de nés jours 
des Canariens; l’état a fait la dépenfe de leur 
voyage , & s’efl chargé des frais de leur en- 
tretien pendant plufieurs années. Ces melu- 
res,, quoique fages, n’ont produit aucun 
bien. Les nouveaux colons ont été la plupart 
viâimes du climat , des défrichemens , & 
fur-tout des vexations des gouverneurs, 
dont l’efprit militaire eft par-tout funcfte à 
la profpérité des colonies. Le peu de ces 
étrangers qui furvit à tant de maux, languit 
dans l’attente d’une mort prochaine. De fi 
triftes eflais ne promettent pas d’heureufes 
fuites. Saint-Domingue doit refter pour les 
Efpagnols, dans l’état de foiblelfe où Us 
l’ont lailfé jufqu’à préfent. La nature & b 
fortune les en dédommageront à Cuba» 
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C H A P I T. R E XL. 

Colonie Efpagr^oU formée à C^iba. Impôt* 
taa.:^ de cette ijlc» 

JLi’ISLE de Cuba-, Jfepar^e de celle de 
Saint-Domingue par un canal étroit , vaut 
feule un royaume : elle a deux cents cinquan- 
te lieues de long, fur quinze, vingt, & 
trente de large. Découverte, en 149a , par 
Colomb , ce ne fut qu’en 1511 que les Efr- 
pagnols entreprirent de la conquérir. Diego 
de Velafquez vint avec quatre vailïeaux y 
aborder par fa pointe orientale. 

Un cacique nommé Hatuey , régnoit dans 
ce canton. Cet Indien , né dans Saint-Do- 
mingue , ou rifle Efpagnole , en étoit forti 
pour éviter l’efclavage où fa nation étoit 
condamnée. Suivi des malheureux qui étoient 
échappés à la tyrannie des Caflillans , il avoir 
établi dans le lieu de fon refuge , un petit 
état qu’il gouvernoit en paix. C’eft de- là 
qu’il obfervoit au loin les voiles Ifpagnoles 
dont il craignoit l’approche. A la première 
nouvelle qu’il eut de leur arrivée , il aflem- 
bla les plus braves des Indiens , fes fujets 
ou fes alliés , pour les animer à défendre 
leur liberté , mais les aflurant que tous leurs 
efforts feroient inutiles, s’ils ne commen- 
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çoient par fe rendre propice le dieu de leurs 
ennemis ; la voilà , leur dit-il devant un 
vafe rempli d’or , la voilà cette dhinité Ji 
puijfante , invoquons-la. 

Ce peuple bon & fimple , crut aifément 
quel’orpour lequel feverfoit tant de fang, 
étoit le dieu des Efpagnols. On danfa , on 
chanta devant ce métal brut & fans forme , 
& l’on fe repofa fur fa protedion. 

Mais Hatuey plus éclairé , plus foupçon- 
neux que les autres caciques, les affembla 
de nouveau. Ne comptons , leur dit-il , fur 
aucun bonheur f tant que le dieu des Efpa-^ 
gnols fera parmi nous. Il ejl notre ennemi 
comme eux. Ils le cherchent par-tout ^ & 
s’ établirent où ils le trouvent. DcmsUs pPo-> 
fondeurs de la terre , ils fauroient le décou-» 
V'èW. Si vous ravalie-^ même , ils plongé 
roient leurs bras dans vos entrailles pour 
Ven arracher. Ce n'efî qu'au fond de la mer 
qu'on peut le dérober à leurs recherches. 
Quand il ne fera plus parmi nous^ ils nous 
oublieront fans doute. Aufli-tôt , tout l’or 
qu’on poflédoit fut jeté dans les flots. 

• Cependant les Indiens virent avancer les 
Efpagnols. Les fufils , les canons, ces dieux 
épouvantables , de leur bruit foudroyant 
difperferent les fauvages qui vouloient réfif- 
ter. Mais Hatuey pouvoir les ralfembler, ' 
On fouille dans les bois , on le prend , on 
le condamne au feu. Attaché au poteau du 
bûcher , lorfqu’il n’attendoit que la flamme. 
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wn prêtre barbare -vint lui propofer le bap- 
tême , & lui parler du paradis. Dans ce lieu 
de délices^ dit le cacique, y a-t-il des Ef- 
pagnols? Oui ^ répondit le millionnaire, 
mais il n'y en a que de bons. Le meilleur 
ne vaut rien , reprit Hatuey , & je ru veux 
point aller dans un lieu oii je craindrois 
d'en trouver un feul. Ne me parle^ plus de 
votre religion , Ç/ laîffe\-moi mourir. 

. Le caciquefut brûlé, je dieu des chrétiens 
déshonoré, fa croix baignée dans le fang hu- 
main ; mais Velafquez ne trouva plus d’en- 
nemis. Tous les caciques s’emprelTerent de 
lui rendre hommage. Après qu’on eut ouvert 
les mines , comme elles ne rapportoienc 
pas allez d’or , les habitans de Cuba deve- 
nant inutiles , furent exterminés ; parce 
qu’alors conquérir n’étoit que détruire. Une 
des plus grandes illes du monde , ne coûta 
pas un homme aux Efpagnols. Mais ont-ils 
tiré quelque profit de la conquêt e de Cuba ? 

Cet établilTement a des cultures importan- 
tes. Il fert d’entrepôt à un grand commerce. 
On le regarde comme le boulevard .du nou- 
veau-monde. Sous ces trois afpeâs , il mé- 
rite une attention férieufe. 

Le coton eü la produéHon qui devoit na- 
turellement fe multiplier davantage^ dans 
cette ille immenfe. Au tems de la conquête , 
cet arbulle y étoic très-commun. Sa confer- 
vation exigeoit peu d’avances , peu de bras, 
peu d'induHrie ; & la fécherefle d’une gran-. 
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iïe partie du terrein le rendoic finguUére- 
ment propre à cet ufage. Cette marchandife 
y eft pourtant fi rare , qu’il fe pafle quel- 
quefois plufieurs années fans qu’on en ex- 
pédie pour l’Europe. 

Quoique l’Efpagnol ait une averfion pref- 
que infurmontable pour l’imitation , il a 
adopté depuis peu à Cuba la culture du 
café , qu’il voyoic faire des progrès rapides 
dans les iïles voifînes. Mais en emprun- 
tant cette production des colons étrangers , 
il n’a pas emprunté leur aâivité à la faire 
valoir. On recueille à peine trente à trente- 
cinq mille livres pefant de café y dont le 
tiers eft envoyé à la Vera-Cruz , & le 
refte dans la métropole. On devroit con- 
jedurer que cette plante fe multipliera à 
mefure que l’ufage d’une boiflbn fi fami- 
lière aux peuples des climats chauds 
s’étendra chez les Elpagnols ; mais une 
nation , qui , faite pour communiquer aux 
Européens le goût du café , a été la det;- 
niere à le connoître dans les deux mondes ^ 
fera lente dans tous fes progrès, comme 
elle l’eft dans toute forte d’inventions. 
La propagation du café demande celle du 
fucre. L’Efpagnol eft-il préparé à l’une 
par l’autre ? 

Le fucre , la plus riche , la plus im- 
portante produélion de l’Amérique, fuflî- 
roit feule pour donner à Cuba l’éclat de 
la profpérké , dont la nature y fen^blt 
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avoir ouvert toutes les fourœs & toU» 
les canaux. Quoique cette ille fbit en gé»» 
néral inégale & mpmueufe , elle a dea 
plaines alfez étendues , aflez arrofées , 
pour fournir à une grande partie de l’Eu- 
rope fa confomnaation de fucre. La fer- 
tilité incroyable de fes terres neuves , û 
elle étoit bien dirigée , bien adrainiftrée , 
la mettroit en état de fupplanter toutes 
les nations qui l’ont devancée dans cette 
culture. Elles nfauroient travaillé pendant 
plus d’un demi fiecle à perfeélionner leurs 
fabriques , que pour une rivale , qui en 
adoptant leur méthode, furpaâeroit , anéan- 
tiront même en moins de vingt ans la 
richeffe qu’ils en retirent. Mais la colo- 
nie Efpagnole eft fi peu jaloufe de cette 
fupériorité , qu’elle n’a jufqu’à préfent 
qu’un petit nombre de plantations , où 
les plus belles capnes ne rendent avec une 
très-grande dépenfe, qu’une foible quan- 
tité de fucre , d’une qualité médiocre. }I 
fert en partie à l’approvifionnement du 
Mexitpre , en partie à l’approvifionnement 
de .la ntétropole ; & celle-çi , pour qui le 
fucre devroit être une mine d’or , en 
acheté de l’étranger pour plus de cinq 
millions. 

- ' Sans doute elle cru trouver un .dé- 
dommagement de cettç perte , dans le ta- 
bac qu’elle tire de Cuba. Cette ifle , outre 
la pr-ovifion du Mexique Sf. du Pérou ^ 
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fournit encore à l’Efpagne tout le tabac 
qu’elle confotnme , à la réferve du peu ^ 
qu’elle en reçoit de Caraque & de.BuP- 
nos-Ayres. La plus grande partie y efl: 
envoyée en feuilles. Celui qui qft préparé 
dans le pays même par Pedro-Alonzo , a, 
joui , jouit encore de la plus grande ré- 
putation. Cet 'EfpagnoJ , le feuï peut-être 
qui fe fok enrichi par une induftrie vé- 
ritablement utile, a gagné dans ce. com- 
merce douze à quinze millions de livres# 

Si le gouvernement eht écouté ce citoyen 
aélif , la fortune publique auroit été accrue 
par la multiplication d’une plante à laquelle 
le caprice donne tant de -valeur. Le peu 
d’ardeur qu’a montré la cour de Madrid à 
féconder le goût de l’Europe pour le ta- 
bac de la Havane., en a feule arrêté l’ufage. 

Celui des cuirs que fourniflent les co- 
lonies Efpagnoles , eft univerfel. Cuba etî 
fournit annuellement dix ou douze mille. 
Le nombre en pourroit être aifémen.t aug-^ 
mencé , dans ün pays rempli de bœufs 
devenus fauvages , où quelques gentils- 
hommes poffedent fur les côtes & dans 
rkitérieur des terres , des habitations 
immenfes, qui par le défaut de popula- 
tion , ne peuvent guere avoir d’autres 
deftination que celle d’élever de nom- 
breux troupeaux. 

. Ce feroit une exagération , que d’ofqp 
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avancer que la centième partie de l’ifle de 
Cuba a été défrichée. On ne voit quel- 
<jfes traces de culture qu’à Saint-Yago , 
port fitué au vent de la colonie , & à 
Matança, baie fûre & fpacienfe qu’on trouve 
à la fortie du vieux canal. Les vraies cul- 
tures font toutes concentrées dans les bel- 
les plaines de la Havane , & encore ne 
font-elles pas ce qu’elles devroient être. 

Ces cultures réunies peuvent occuper 
vingt-cinq mille efclaves de tout âge & 
de tout fexe. Le nombre des blancs, des 
métis , des mulâtres , des noirs libres ré- 
pandus dans rifle , s’élève à-peu-près à 
trente mille. D’excellent cochon , du bœuf 
déreflable , l’un & l’autre extrêmement 
communs & à très-vil prix , compofent 
avec le manioc , la nourriture de ces dif- 
férentes populations. Les troupes même ne 
connoilfent pas d’autre pain que la calfave. 
C’ell l’habitude de voir des Européens à 
Cuba , qui peut avoir préfervé fes habi- 
tans de l’inaélion totale qu’on trouve dans 
tous les autres établiflemens Elpagnols du 
nouveau- monde. Le fang y eft moins 
mêlé , les vêtemens plus décens , les bien- 
féances mieux obfervées que dans les au- 
tres ifles. 

L’état de la colonie feroit plus florif-^ 
fant encore , fl fes produâions n’euffent 
pas été abandonnées à une compagnie , 
dont le privilège excluflf efl: un principe 
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conftaflt & invariable de découragement. 
Moins une nation elV induftrieufe , plus 
elle doit écarter une méthode qui rallenti- 
roit la marche du peuple le plus aélif , 
le plus laborieux. 

Si quelque chofe pouvoir tenir lieu de 
liberté à Cuba', & la dédommager de la 
tyrannie du monopole , ce feroit l’avan- 
tage que cette ifle a toujours eu , de re- 
cevoir prefque tous les bâtimens Efpagnols 
,qui naviguent dans le nouveau-monde. 
Cet ufage commença prefque avec la co- 
lonie. Ponce de Léon ayant tenté, en 1511, 
une entreprife fur la Floride , eut une 
connoilTance affez diflinéle du nouveau 
canal de Bahama. On ne tarda pas à fentir 
que ce feroit la route la plus convenable , 
que pourroient prendre , poiu- gagner l’Eu- 
rope, tous les bâtimens partis du Mexi- 
que , & on établit à cette occafîon la Ha- 
vane , qui n’eft qu’à deux petites jour- 
nées du canal. L’utilité de ce port s’é- 
tendit depuis à tous les navires expédiés 
de Carthagene & de Porto-Belo , qui 
prirent bientôt le même chemin. Les 
uns & les autres y relâchoient & s’y at- 
tendoient réciproquement , pour arriver 
cnfemble avec plus d’appareil la mé- 
tropole. Les dépenfes énormes que faifoient 
durant leur féjour , des navigateurs qui 
arrivoient chargés des plus riches tréfors 
de l’univers , jetterenc un argent immenfe 
Tome IV. O 
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dans la ville. Sa population q^i ri'écoic en 
1561 cjue de trois cens fiimilles , & qui 
avoir doublé au commencement du dix- 
feptiéme fiécle , eft aujourd’hui de dix 
mille âmes. 

Une partie eft occupée dans les chan- 
tiers très-anciennement formés par le gou- 
vernement , pour la conftruéHon des vaif- 
feaux de guerre. On y porte d’Europe des 
mâts, du fer, des cordages; tout le refte 
fe trouve abondamment dans l’ifle. Mais 
ce qu’elle a de plus précieux , c’eft le bois , 
qui, né fous l’influence des rayons les plus 
brùlans du foleil , fe conferve des fiécles 
entiers avec des foins médiocres y tandis 
que les vaifleaux d’Europe fe delTéchent & 
le fendent fous la Zone torride. Ce bois 
commence à devenir rare dans les environs 
de la Havane ; mais il eft commun fur 
toutes les côtes , & le tranfport n’en eft 
ni cher ni difficile. L’Efpagne eft d’autant 
plus intéreffée à multiplier fes atteliers , 
que les mers les plus fréquentées par fes 
efcadres , font toutes fituées entre les 
Tropiques. Elle a même un motif de plus , 
pour fonder la plus grande reffource de fa 
puiffance maritime fur les chantiers de la 
Havane ; c’eft ce qu’elle fait aujourd’hui , 
pour rendfé^ imprenable cette clef de fes 
colonies. L’importance de l’entreprife en 
fera peut-être aimer les détails. 

Perfonne n’ignore que le port de la 
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Havane eft un des plus fûrs de l’univers , que 
les flottes du monde entier y p^roient 
mouiller toutes enfemble ; qu’on y fait 
aifément de l’eau , qui fe trouve excellente. 
Son entrée eft gardée par des roches , 
où l’on court rifque de fe brifer pour peu 
qu’on s’éloigne du milieu de la pafle. Elle 
eft devenue plus difficile , depuis qu’en 
176a , on y a coulé bas trois vaifleaux 
de guerre. Cette précaution n’a été fiinefte 
qu’aux Efpagnols , qui n’ont pù encore 
réuflîr à retirer ces trois gros bâtimens. 
Elle étoit d’autant plus inutile , que l’en- 
nemi n’auroit pas même tenté de forcer 
le port , défendu par le fort Moro & par 
le fort de la Pointe. La première de ce* 
deux citadelles , eft tellement élevée au- 
deftus du niveau de la mer , qu’il fe- 
roit impofllble , même aux navires du pre- 
mier rang , de la battre. L’autre ne jouit 
pas du même avantage ; mais on ne pour- 
roit la canonner que par un canal fi étroit , 
que les plus fiers aflaillans ne foutien- 
droient jamais la nombreufe & redoutable 
artillerie du Moro. 

La Havane ne peut donc être attaquée 
que du côté de terre. Quinze ou feize 
mille hommes , qui font la plus grande 
force qu’il foit poffible d’employer à cette 
expédition , ne pourront jamais inveftir 
tous les ouvrages qui ont acquis une éten- 
d ue immenfe. Il faudra tourner leurs ef- 
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forts vers la droite ou vers la gauche da 
port ,/>pontre la ville ou contre le fort 
Moro. Si on fe détermine pour le dernier 
parti, la defcente fé fera aifément à une 
lieqe du fort , & l’on arrivera fans peine à 
i'a vue par des chemins faciles , par des 
bois qui couvriront & aflureront la mar- 
che. 

La première difficulté fera d’avoir de 
l’eau. Elle eft mortelle aux environs du 
camp qu’il faudra choifir. On fera réduit 
à en aller chercher de potable avec des 
chaloupes , à une diftance de trois lieues. 
On ne ' pourra s’en procurer qu’eri arri- 
vant en force fur la riviere qui doit feule 
en fournir , ou qu’en y lailfant un corps 
retranché, qui , loin du camp , ifolé, fans 
foutien , fera continuellement dans le rif- 
que d’être enlevé. 

Avant d’attaquer le Moro , il faudra 
prendre le Cavagne , qui vient d’être conf* 
truit. C’efl: un ouvrage à couronne , com- 
pofé d’un baftion , de deux courtines , & 
deux demi-baftions fur fon front. Sa droite 
& fa gauche appuyent fur l’efcarpement 
du port. 11 a des cafemattes , des citer- 
nes & des magafins à poudre à l’abri de la 
bombe , un bon chemin couvert , & un 
large foffé taillé dans le roc. Le fol qui y 
conduit eft tout de pierres ou de ropailles, 
' & n’a point de terre. Le Cavagne eft placé 
fur une hauteur qui domine le Moro ; mais 
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il eft expofé lui-même aux infultes d’un ter- 
tre, qui, élevé à fon niveau, n’eft éloigné 
que de trois cents pas. Comme il feroit aifé 
d’ouvrir la tranchée derrière cette élévation , 
on va la rafer ; & la place pourra voir en- 
fuite & dottliner au loin. Si la garnifon fe 
trouvoit fl preffée qu’elle défel'pérât de fe 
foutenir , elle feroit fauter les ouvrages qui 
font tous minés , & fe replieroit fur le 
Moro , avec lequel il n’eft pas poffible de 
lui couper la communication. 

Le fameux fort Moro avoit du côté de 
la mer , où il eft inattaquable , deux baliions; 
&deux baftionsdu côté de la terre, avec 
un large & profond foifé creufé dans le roc. 
Rebâti à neuf, depuis qu’il a été pris, fes pa- 
rapets ont acquis plus d’élévation & plus d’é- 
pailTeur. On lui a donné un bon chemin cou- 
vert , & tout ce qui lui manquoit pour mettre 
les troupes & les munitions en fûreté. La tran- 
chée n’efl pas plus aifée à ouvrir que devant le 
Cavagne. L’un & l’autre ont été conftruits 
avec une pierre molle , qui fera courir moins 
de rifque à leurs dtfenfeurs qu’une pieve 
de taille ordinaire. 

Indépendamment de ces moyens , les 
deux fortereffes ont pour elles les fecours 
du climat fi dangereux pour les afTiégeans , 
& la facilité de recevoir de la ville des 
reflburces de tous les genres, fans qu’on 
puiffe l’empêcher. Ces avantages doivent 
rendre ces deux places imprenables , très- 
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difficiles du moins à prendre, pourvu qu’^elleà 
foienc fuffifamment avitaillées , & défendues 
avec valeur & capacité. Leur confervation 
eft, d’autant plus importante, que leur perte 
cntraîneroit néceflairement la foumiffion 
du port & de la ville, dominés Qc fou- 
droyés de CCS hauteurs. 

Après avoir expofé les obftacles qu’on trou- 
'veroit à fe rendre maître de la Havane par le 
fort Moro ; il faut parler de ceux qu’on auroit 
à furmonter par le côté de la ville même. 

Elle eft fituée dans le port , & un peu 
dans fon enfoncement. Elle étoit couverte , 
tant du côté du port que de celui de la cam- 
pagne , d’une muraille feche qui ne valoit 
rien , & de vingt & un baftions qui ne 
valoient pas mieux. Son foffé étoit fec & 
peu profond. En avant de ce foflé, étoit 
une efpece de chemin couvert, prefque 
totalement détruit. La place , dans cet état ^ 
n’eût pas été à l’abri d’un coup de main , 
qui fait pendant la nuit avec pTufieurs at- 
taques, vraies ou fautes, l’auroit empor- 
tée. On fe propofe de creufer les folfés > 
de les faire larges & profonds , & d’y join- 
dre un tcès-bon chemin couvert. 

Ces défenfes nécelTaires feront foutenues 
par le fort de la Pointe. C’eft un quarré 
bâti en pierre , & qui , quoique petit , a 
des cafemattes. On l’a rebâti à neuf, par- 
ée qu’il avoir été extrêmement endomma- 
gé pendant le fiege. Il eft entouré d’un 
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bon fofTé fec , creufé dans ^ le roc. Indé- 
pendamment de fa deflination principale , 
qui eft de défendre avec le Moro l’entrée 
du port , objet qu’il remplit très-bien , il 
a plufieurs batteries dégorgées fur la cam- 
pagne , & qui flanquent quelques parties 
de l’enceinte de la ville. 

Son feu va fe croifer avec celui d’un fort de 
quatre baflions , avec folTé, chemin couvert , 
poudrière, cafemattes & citernes. Ce nou- 
veau fort qu’on conflruit à un quart de 
lieue de la place , fur une hauteur appel- 
lée Aroftigny , demandera un fiege en for- 
me , fi l’on veut attaquer la ville de ce 
côté-là ; d’autant plus qu’il a l’avantage de voir 
la mer , de battre au loin fur la campagne, & 
de gêner extrêmement l’ennemi qui eft obli- 
gé de venir prendre de l’eau tout auprès. 

En continuant défaire le tour de la ville , 
on trouve le fort Dalterès , conftruit de- 
puis le fiege. Il eft de pierre, & a qua- 
tre baftions , avec un chemin couvert, une 
demi-lune en avant de la porte , un large 
fofté , un bon rempart , des citernes , des 
cafemattes , un magafin à poudre. Il 
eft à un petit quart de lieue de la ville , 
& au-delà d’une riviere & d’un marais im- 
praticable , qui la couvrent de ce côté-Ià. On 
l’a placé fur une hauteur qu’il embrafte en 
entier , & qu’on a ifolée en creufant un 
large fofté, où la mer entre du fond du 
port. Outre qu’il domine la communication 

O 4 



^ 32*0 Hijîoire philojophique 

da la ville avec Tincérieur de l’ifle , il dé- 
fend , en croifant fes- feux avec ceux d’A- 
roftigny , l’enceinte de la place , qui Te 
tfoûvera protégée encore dans l’intervalle 
de ces deux forts, par une grofTe redou- 
te qu’mon va élever, il croife auflî fon feu 
avec le Moro qui eft fort élevé, & placé 
fur la poin'^e du fort la plus avancée. 

Tant d’ouvrages qui exigeront une gar- 
nifon de quatre mille hommes, & qui 
pourront être portés à leur perfe^ion dans 
deux ou trois ans, coûtent à l’Efpagne des 
tréfors immenfes. Elle a d’abord confacré 
dix million, à l’achat des premiers befoins ; 
& elle en donne annuellement fix à fept 
pour prelfer l’emploi de ces matériaux. 
Quatre mille noirs qui appartiennent au 
gouvernement , & une chaîne de Mexi- 
cains condamnés aux travaux publics, font 
les inftrnmens de cette entreprife. On 
auroit avancé lé fruit des Tueurs de tant 
de viélimes , fi on eÛt afibcié à leiu* tra- 
vail les troupes qui le fouhaitoient , com- 
me un moyen de fortir de l’afFreufe in- 
digence où elles languilfent. 

S’il étoit permis d’avoir une opinion fur 
une matière qu’on ne connoît point par 
profeflion , on fe hafirderoit à dire , que 
ïorfque tous ces ouvrages feront finis , ceux 
qu i feront le fiege de la Havane, doivent 
le commencer par le Cavagne & le Moro ; 
parce que ces deux forts pris, il faudra 
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bien que la ville fe rende , fous peine 
d’être écrafée par l’artillerie du Moro, Si 
l’on fe déterminoit au contraire par le cô- 
té de la ville, l’affaillant ne fe trouveroic 
guere avancé , même après l’avoir prife. A 
la vérité , il feroit le maître de détruire 
les chantiers , les vailTeaux qui feroient 
dans le port ,• mais il n’en réfulteroit pour 
lui aucun avantage permantnt. Pour for- 
mer un établilfement , il lui faudrcit pren- 
dre encore le Cavagne & le Moro , ce qui 
lui feroit vraifemblablement impofllble , 
après la perte d’hommes qu’il auroit ef- 
fuyée à l’attaque de la ville & de fes forts. 

Mais quelque plan que l’on (uive dans 
le fiege de cette place ; la nation qui l’at- 
taquera , n’aura pas feulement à combattre 
la nombreufe garnifon qui fera enterrée 
dans les ouvrages ; on lui oppofera auflî des 
troupes qui tiendront la campagne, & qui 
troubleront fes opérations. La petite armée 
fera formée de deux efeadrons de dragons 
Européens, bien montés, bien armés, bien 
exercés , & d’une compagnie de cent mi- 
quelets. On pourroit y joindre tous les 
habitans de l’fle, blancs , mulâtres & nè- 
gres libres , qui font enrégimentés au nom- 
bre de dix mille hommes ; mais comme 
la plupart n’ont aucune idée de difeipline, 
ils ne feroient que caufer de la confufion. 
Il n’en fera pas ainfi d’un régiment de ca- 
valerie de quatre efeadrons, & de fept; 
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bataillons de milice, que depuis la paix 
on a accoutumés à manoeuvrer d'une ma~ 
niere fuprenante. Ces corps armés , ha- 
billés , équipés aux dépens du gouverne- 
ment , & payés en tems de guerre fur le 
pied des troupes réglées’, ont pour guide 
& pour modelé, des majors, des fergens, 
des caporaux envoyés d’Europe, & tirés 
des régimen^es plus diftingués. La forma- 
tion de ces milices coûte un argent immenfe, 
La cour d’Efpagne attend les événemens pour 
juger de l’utilité de ces dépenfes. Mais on 
peut aflurer dès-à-préfent , que quel que 
fbit .l’efprit militaire de ces troupes , cette 
’çpération politique eft inexcufable. Voici 
} pourquoi. 

Le projet de rendre à Cuba tous les Co- 
lons foldats , ce projet inique & ruineux 
pour toutes les colonies , a été pouflé très- 
vivement. La violence qu’il a fallu faire aux 
liabitans pour les affujettir à des exercices 
qui leur déplaifoient , n’a fait que redoubler 
en eux leur goût naturel pour le repos. Ils 
ont détefté des mouvemens méchaniques & 
forcés, qui ne leur procurant aucune jouif- 
fance, dévoient leur paroître doublement 
infupportables ; quand bien même ils ne fe— 
roient pas efïrayans ou ridicules pour des 
peuples qui ne croient peut-être avoir au- 
cun intérêt à défendre un gouvernement 
qui les opprime. Cette averfion pour le mou- 
vement, s’eft étendue jufqu’à cet exercice 
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utile 'qu’exige le travail des terres. On n’a 
plus voulu défricher , planter , cultiver pour 
une nation qui ne fait que commander à des 
travailleurs. Les milices ont arrêté les cul- 
tures. Celles-ci qui s’établifToient lentement 
ont rétrogradé. Elles s’anéantiront tout-à-fait 
avec le tems , fi l’Efpagne s’opiniâtre à fou- 
tenir un fyftême vicieux que de fauffes vues 
lui ont fait adopter. La manie d’avoir des 
troupes ; cette fureur qui , fous prétexte de 
prévenir les guerres, les allume; qui en 
amenant le delpotifme des gcuvernemens 
prépare de loin la révolte des peuples ; qui' 
arrachant perpétuellement l’habitant de fon 
foyer , & lé cultivateur de fon champ , éteint 
l’amour de la patrie , en éloignant l’homme 
de fon berceau ; qui bouleverfe les nations 
& les tranfplante au-delà des terres & des 
mers : cet efprit mercénaire de milice , qui 
n’eft pas l’efprit militaire, perdra tôt ou 
tard l’Europe ; mais bien plutôt les colonies . 
& peut - être celles d’Elpagne avant 1^ 
autres. / 

Cette puiflance polTéde la partie la plus 
étendue , la plus fertile de l’archipel Amé- 
ricain. En des mains aéHves, ces ifies ffe- 
roient devenues la fource d’une profpérité 
fans bornes. Dans l’état aéluel , ce font de 
vaftes forêts où régné une folitude affreufe. 
Bien loin de contribuer à la force , à la ri- 
chefle de la monarchie qui en a la propriété, 
eUes ne font que l’affoiblir, que la ruiner 
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par les dépenfes qu’abforbe leur conferva-, 
tion. Si 1 Efpagne eût étudié convenable- 
ment la marche politique des autres peuples > 
elleauroit vu que plulieurs d’entr’eux dé- 
voient uniquement leur prépondérance à 
quelques ifles inférieures en tout à celles qui 
n’ont fervi jufqu’ici qu’à grolfir ignominieufe- 
ment la lifle de Tes innombrables & inutiles 
poneflions.Ëlleauroit appris quela fondation 
des colonies, de celles fur-tout, qui n’ont 
point de mines, ne pouvoir avoir d’autre 
but raifonnable , que celui d’y établir des 
cultures. 

' •' t 

C H A P,.I T.R E X L I. 

Les Ejpagnols ne font pas incapables , co/n- . 
me on le croit ^ de porter des colonies ù 
une grande profpérité. 

’Est calomnier les Efpagnols, que de 
les croire incapables par caradere , de foins 
laborieux & pénibles. Si l’on jette un re- 
gard fur les fatigues exceifives que fuppor- 
tent fi patiemment ceux de cette nation 
qui fe livrent au commerce interlope, on 
s’appercevra que leurs travaux font infini- 
ment plus durs que ceux de l’économie rura- 
le d’une habitation. S’ils négligent de s’en- 
i.ebir par la culture, c’efl la faute du gou*^ 
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V€rnement. Qu’il ceffe de les faire gémir fous 
la tyrannie du monopole ; qu’il celfe de leur 
faire acheter trop cher les inftrumens de 
leur induflrie : qu’il cefle de furcharger 
leurs produéHons^de droits exceffifs : qu’il 
cefle d’opprimer ceux qui auront fait les 
premiers pas vers la fortune : qu’il cefle 
de regarder comme dangereux , ceux qui 
montreront une grande aéHvité : qu’il cefle 
de les livrer aux intérêts particuliers d’une 
autorité abfolue & vénale ; & il verra fortir 
fes fuje^s de cette profonde inaâion qui 
rend l’Efpagne prefque nulle. Faut-il que 
cette monarchie , qui , fous Charles-Quint , 
étoit comme la tête d’où partoit tout le 
mouvement de l’Europe , en foit aujour- 
d’hui une partie impuiflante & immobile ; 
& qu’un état de notre continent qui fe trou- 
ve le premier fur la carte , en foit le der- 
nier dans l’hiftoire ? 

L’Efpagne veut-elle enfin fe réveiller de 
ce fommeil ? Qu’elle donne des fecours à 
les colons. Les tréfors ^du Mexique & 
du Pérou , s’offrent à porter l’abondance 
dans les ifles , par une générofité vraiement 
produdive. Toutes les cultures du nouveau- 
monde exigent des avances ; celle du fucre 
reclame les plus grands fonds, par l’afluran:- 
ce des plus grands rapports. Il n’y a pas un 
feul habitant, à la Trinité, à la Margue- 
rite , à Porto-Rico, à Saint-Domingue , en 
éut de l’entreprendre ; & il. n’y en a pas 
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trente à Cuba. Ces Calons tendent tous tîes 
bras fupplians vers la métropole, pour en< 
obtenir des moyens de fortir de léthargie. 
Ah î s’il étoit permis à l’écrivain défmtéref- 
fé, qui ne cherche & ne fouhaite que le 
bonheur de l’humanité , de leur prêter des 
fentimens & des difcours, que l’habitude 
de l’oifiveté, les entraves du gouverne- 
ment , & les préjugés de toute erpece , fém- 
blent leur avoir interdits, ne pourroit-il 
pas dire en leur nom à la cour de Madrid ^ 
à la nation entière ? 

» Conüdérez les facrihces que nous at- 
» tendons de vous ; & voyez li vous n’en 
n ferez pas dédommagés au centuple , par 
n les riches produâions que nous offrirons 
» à votre commerce expirant. Votre ma- 
2 > rine accrue par nos travaux , formera 
jy le feul boulevard qui puiife défendrO 
» des polfedions prêtes à vous échapper. 
» Devenus plus riches , nous confomme- 
» rons davantage ; & alors la terre que 
» vous habitez , qui languit avec vous 
j> quand la nature l’appelle à la fécondi- 
' té ; ces plaines qui n’offrent à vos yeux 
j> que des déferts, 6c qui font la honte 
39 de vos loix & de vos mœurs , fe 
'» changeront en des champs fertiles. Votre 
'n patrie fleurira par l’induftrie, & par 

l’agriculture qui fuyoient loin de vous. 

Les fources de vie & d’aêtivité que 
x> vous aure 2 fait couler jufqu’à [no^ 
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» par la mer , reflueront autour de 
J» vos demeures , en fleuves d’abondance» 
» Mais A vous êtes infenfibies à no» 
» plaintes & à nos malheurs ; A vou» 
» ne regnez pas pour nous ; A nous 
n ne fommes 'que les vidimes de 
» notre obéiflance : rappeliez-vous cette 
» époque à jamais célébré , où des Aijets 
» malheureux & mécontens fecouerent le 
» joug de votre domination ; & par leur» 
» travaux, leurs Aiccès & leur opulen:e, 
» jqAifierent leur révolte aux yeux di» 
» monde entier. Quand ils font libres depuis 
» deux Aèdes , nous faudra-t-il encore gé- 
» mir de vous avoir pour maîtres ? lorfque 
» la Hollande brifa le fceptte de fer qui l’é- 
» crafoit ; lorfqu’elle fortit du fond des 
» eaux pour régner fur les mers , le ciel 
» élevoit fans doute ce monument de la !i- 
» berté pour montrer aux nations la route 
» du bonheur , & pour enrayer les rois in- 
» Adeles qui les en écartent. » 

En effet, cette république qui a marché 
long-tems l’égale des plus grands rois , eft 
parvenue en partie à cette gloire par la pr<^ 
péritéde fes colonies. Mais voyons quel» 
moyens elle a fuivis pour les faire valoir». 
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CHAPITRE XLII. 

L(S Hollandais s'établijfent à Curaçao , à 
Saint-Eiiflachc ^ à Saba y a Saint-Mar- 
tin. A quoi leur fervent ces petites if es. 

Jf U S Q u’ A la découverte des côtes occi- 
dentales de l’Afrique, d’une route aux Indes 
par le Cap de Bonne-Efpérance , & fur-tout 
jufqu’à la découverte de l’Amérique, les 
peuples de l’Europe ne fe connoifToient ,. ne 
fe vifitoient guere , que par quelques incur- 
fions barbares , dont le pillage étoit le but , 
& la dévaftation tout le fruit. A l’exception 
d’un petit nombre de tyrans armés, qui 
trouvoient dans l’opprelTion des foibles , les 
moyens de foutenir un luxe extraordinaire- - 
ment cher , tous les habitans des différens 
états étoient réduits à fe contenter de ce 
que leur fourniflbient un territoire mal cul- 
tivé , une indullrie arrêtée aux barrières de 
chaque province. Les grands événemens qui 
fixèrent à la fin du quinzième fiecle , une des 
plus brillantes épi.’ques de l’hiftoire du mon- 
de, n’opérerent pas dans les mœurs une ré- 
volution aufli rapide, qu’on eft prompt à 
l’imaginer. Quelques villes anféatiques , 
quelques républiques d’Italie alloient, il eft 
vrai , chercher à Cadix & à Lisbonne , deve- 
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nus de grands entrepôts , ce que les deux 
Indes envoyoient de rare & de précieux ; 
mais la confommation en ^toit tout-à-fait 
bornée , par rimpuilFance 011 étoient les na- 
tions de le payer. Elles languilToient la plu- 
part dans une léthargie entière; la plupart 
ignor oient les avantages & les relTources de 
leur territoire. ^ 

. Il falloit , pour mettre fin à cet engour- 
diflertient, un peuple qui forti du néant, 
répandit la vie & la lumière dans tous les es- 
prits , l’abondance dans tous les marchés ; 
qui pût offrir toutes les produélions à un 
meilleur prix , échanger le fupcrflu de cha- 
que nation avec ce qu’elle n’avoit pas ; qui 
donnât une grande aftivité à la circulation 
des denrées , des marchandifes , de l’argent ; 
qui en facilitant , en étendant la confomma- 
tion , encourageât la population l’agricul- 
ture, tous les genres d’induftrie. L’Europe 
dut aux Hollandois tous ces avantages. On 
pardonne à l’aveugle multitude de fe borner 
à jouir , fans connoître les fources de la 
profpérité qu’elle goûte : mais la philofophie 
& la politiaue doivent perpétuer la gloire 
des bienfaiteurs de l’humanité; fuivre, s’il 
eft poffible , la marche de leur bienfaifance. 

Lorfque les généreux habitans des Pro- 
vinces-ünies levèrent la tête au-defîus de 
la mer & de la tyrannie , ils virent qu’ils 
ne pouvoient affeoir les fondemens de leur 
liberté, fur un fol qui ne leur offroic pas 
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même les foutiens de la vie. Ils fentirent que 
le commerce , qui , pour la plupart des na- 
tions, n’eft qu’un intérêt accellbire, qu’un 
moyen d’accroître la maffe & le revenu des 
produâions territoriales , étoit lâ feule bafe 
de leur exiftence. Sans terre & fans produc- 
tions , ils réfolurent de faire valoir celles 
des autres peuples ; a/Turés que de la prof- 
périté univerfelle, fortiroit leur profpérité 
particulière. L’événement juftifia leur poli- 
tique. 

Leur premier pas établit , entre les peu- 
ples de l’Europe , l’échange des produélions 
du nord avec celles du midi. Bientôt toutes 
les mers fe couvrirent des vaifTeaux de la 
Hollande. C’étoit dans fes ports que tous les 
effets commerçables venoient fe réunir ; c’é- 
toit de fes ports qu’ils étoient expédiés pour 
leurs dellinations refpeâives. On régloit la 
valeur de tout ; & c’étoit avec une modéra- 
tion qui écartoit toute concurrence. L’ambi- 
tion de donner plus de fiabilité, plus d’éten- 
due à fes entreprifes , rendit avec le temsla 
république conquérante. Sa domination s’é- 
tendit fur une partie du continent des In- 
des , & fur toutes les ifles importantes de 
l’Océan qui l’environne. Elle tenoit affer- 
vies , par fes fort er elfes ou par fes efcadres, 
les côtes d’Afrique , où elle a voit porté le 
coup-d’œil attentif & prévoyant de îbn utile 
ambition. Les feules contrées de l’Amérique 
où la culture eût jetté les germes des vraies 
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richeffes , reconnoiflbient Tes loix. L’im- 
menfité de fes combinaifons embraflbit l’u- 
nivers , dont elle étoit l’ame par le travail & 
l’înduftrie. Elle etoit parvenue à la monar- 
chie univerfelle du commerce. 

Tel étoit l’état des Provinces-ünies , 
lorfque les Portugais, fe relevant de la 
langueur & de l’inaôion où la tyrannie 
Efpagnole les avoit plongés, réuffirent à 
leur arracher en 1661 , la partie du Bréfil 
qu’elles avoient conquife fur eux. Dès ce 
premier ébranlement de leur puiflance, les 
Hollandois auroient été chaffés entièrement 
du nouveau-monde , s’il ne leur fût refté 
quelques petites ifles , en particulier celle ‘ 
de Curaçao, qu’en 1634, ils avoient en- 
levée aux CafHllans qui la pofTédoient de- 
puis 1517. 

Ce rocher, qui n’eft qu'à trois lieues 
de la côte de Venezuela , peut avoir dix 
lieues de long fur cinq de large. Il a un 
port excellent, mais dont l’approche eft 
fort difficile. Lorfqu’une fois on y eft en- 
tré , fon valle baflin offre toutes fortes de 
commodités. Une fortereffe, conflruite avec 
intelligence , & conftamment bien entre- 
tenue, fait fa défenfe. 

Les François , qui avoient corrompu d’a- 
vance le commandant de la place, y abor- 
dèrent en 1Ô63 au nombre de cinq ou fix 
cents hommes. Comme la trahifon avoit 
été découvene , & le traître puni , ils furent 
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reçus par fon faccefleur tout autrement 
qu’ils ne s’y attendoient. Ils fe rembarquè- 
rent avec la honte de n’avolr montré que 
leur foiblefle & l’iniquité de leurs mefures. 

Louis XIV, dont l’orgueil fut blelf^ par 
cet imprudent échec , donna cinq ans après 
dix-huit vailTeaux de guerre & douzÆ bâti- 
mens flibuftiers à d’Eftrées, pour effacer 
l’affront qui terniffoit à fes yeux l’éclat 
d’un régné rempli de merveilles^ Cet ami- 
ral approchoit du terme de fon expédition, 
lorfque fon audace & fon opiniâtreté firent 
échouer fa flotte à l’iHe Daves. Il recueillit ce 
qu’il put des débris de fon naufrage, & rega- 
gna , fans avoir rien entrepris , le port 
de Breft dans un affez grand défordre. 

Depuis cette époque, ni Curaçao, ni les 
petites ifles d’ Aruba & de Bonnaire qui 
font fous fes loix , n’ont été inquiétées. Au- 
cune nation n’a fongé à conquérir un fol 
ilériie, qui n’offre que quelques befliaux , du 
manioc, quelques légumes propres à la nourri- 
ture des efclaves , & qui ne fournit aucune 
produâion qui puÜfe entrer dans le com- 
merce. Saint-Euftache ne vaut guere mieux. 

Cette ifle d’environ cinq lieues de tour, 
n’eft proprement qu’une montagne fort 
efearpée qui paroît fortir de l’Océan en 
forme de cône. Elle manque de port , & ell 
réduire à une rade purement foraine. Quel- 
ques François chaffés de Saint-Chriftophe 
s’y réfugièrent en léaj, & l’abandonne- 
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rent quelque tems après ; parce que ce ro- 
cher , d’ailleurs ftérile , n’avoit d’autre eau 
douce que celle de pluie qu’on ramaflbit 
dans des citernes. On ignore l’époque pré- *. 
cife de cette émigration ; mais il eft prouvé 
queles HoIIandois y étoient établis en 1639. 
Ils en furent chaflés dans la fuite par les 
Anglois , fur lefquels Louis XIV la reprit. 
Ce prince fit valoir fon droit de conquête 
dans les négociations de Breda , & réfifta 
aux inliances de la république, alors fon 
alliée, qui prétendoit que cette pofTeflion 
lui fût reflituée, comme lui ayant appar- 
tenu avant la guerre. Lorfque la fignature 
. du traité de paix eut anéanti cette pré- 
tention, le monarque François, dont l’or- 
gueil écoutoit plutôt la générofité que la 
juftice, crut qu’il n’éroit pas de fa dignité 
de profiter du malheur des fes amis. Il' 
remit de fon propre mouvement aux HoI- 
Iandois leur ifle ; quoiqu’il n’ignorât pas 
que c’étoit une fortereflè naturelle qui pour- 
roit l’aider à la confervation de la partie 
de Saint-Chrifiophe qui lui appartenoit. 

Saint-Euftache produit quelque tabac , 

& à peu-près fix cents milliers de fucre. 

Sa population , comme colonie agricole , 
eftde cent -vingt blancs & de douze cents 
noirs. Comme commerçant , il a cinq cents 
blancs ; jufqu’à douze ou quinze cents , lorf- 
qu’il a le bonheur d’être neutre en tems 
de guerre. 
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Sa foibleffe ne l’a pas empêché d’envo- 
yer quelques-uns de les habitans dans cine 
ille voifine , connue fous le nom de Saba. Il « 
faut gravir prefque au fommet de ce roc ef- 

■ carpé , pour y trouver un peu de terre. 

Elle eft très-propre au jardinage. Des pluies 
fréquentes, mais dont l’eau ne féjourne 
pas, y font croître des plantes d’un goût 
exquis , & des choux d’une grolTeur fmgu- 
liere. Un cinquantaine de familles Européen- 
nes , avec environ cent cinquante efclaves, 
y cultivent le coton , le filent , en font des 
bas, qu'on vend aux autres colonies juf- 
qu*à dix écus la paire. Il n’y a pas en Amé- 
rique d'auin beau fang que celui de Saba ; 
les femmes y confervent une fraîcheur qu’on 
ne retrouve dans aucune autre des Antil- 
les. Heureufe peuplade ! élevée fur un ro- 
cher entre le ciel & la mer , elle jouit de ces 

■ deux élémens fans en craindre les ora- 
ges. Elle refpire un air pur, vit de légu- 
mes, cultive une produûion fimple qui 

lui donne l’aifance fans la tentation des 

* 

richefles , s’occupe d’un travail moins pé- 
nible qu’utile , pofféde en paix tous les biens . 
de la modération , la fanté , la beauté , la li- 
berté. C’efi-là le temple de la paix , d’où le 
fage peut contempler a loifir les erreurs & les 
pafiions des hommes, qui vont comme les 
flots de la mer, fe poulTer & fe heurter 
fur les riches côtes de l’Amérique, dont 
ils fe tlifputent & s’arrachent tour-à-tonr 
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les dépouilles & la pofleflion. C’eft de-là 
qu’on voit au loin les nations de l’Europe, 
venir porter la foudre au milieu des gouffres 
de l’Océan , & fous les ardeurs des tropi- 
ques , toujours brûlantes des feux de l’am- 
bition & de la cupidité , fe remplir d’or fans 
jamais s’en raflafier ; amaffer',dans des flots de 
fang ces métaux , ces perles , ces diamans , 
dont fe couvrent ceux qui dépouillent les 
peuples ; furcharger d’innombrables navi- 
res de ces tonneaux précieux , d’où le luxe 
tire la pourpre , & où l’on puife les déli- 
ces, la molleffe, la cruauté, les vices. Le 
tranquille colon du rocher de Saba voit cet 
amas de folies, & file paifiblement le coton 
qiii fait toute fa parure & toute fa richefle. 
Sous le même ciel , eft l’ifle de Saint- 
Martin , dont l’enceinte d’environ quinze 
ou feize lieues , renferme un affez grand 
nombre de montagnes , qui ne font que 
des rochers couverts de bruieres. Le fol 
fablonneux de fes‘ plaines & de fes vallées , 
ftécile par lui-même , n’y peut être fér 
condé que par des pluies aflez rares , & 
dont la bienfaifance diminue à mefure que 
le foleil les pompe ou qu’elles s’écoulent. 
Avec quelques foins , on pourrait rete- 
nir ces eaux fortuites dans des réfervoirs , 
& les diftribuer dans des terres pour y 
faire germer râbondance. Du refte, cette 
ifle fans riviere , a des fontaines & des 
citernes qui fournilTent à tous les colons 
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une eau aflez bonne. L'air efl: très-fain , 
la côte poiiFonneufe , la mer rarement agi- 
tée , & par-toyt l’ancrage fûr autour de 
Fifle. 

Les Hollandois & les François qui s’y 
croient rencontrés en 1638 , y vivoient 
en paix , mais féparément , lorfque les 
Efpagnols qui étoient en guerre ouverte 
avec les deux nations , s’aviferent d’atta- 
quer ces nouveaux habita ns , les battirent, 
les firent prifonnjers , & s’établirent à leur 
place. Le vainqueur ne tarda pas à fe dé- 
goûter d’un établifiement inutile qui lui 
coûtoit 400 , 000 livres par an. Il l’aban- 
donna en 1Ô48 , après avoir détruit 
tout ce qu’il ne lui écoit pas pollible d’em- 
porter. 

Ces- dévaftations {n’empêcherent pas les 
deux nations qui occupoient Fifle quelques an- 
nées auparavant , d’y retourner , aufli-tôt 
qu’ils la virent évacuée. Elles convinrent 
de ne jamais troubler mutuellement leur 
tranquillité ; & elles furent toujours fidelles 
à un engagement dont l’utilité étoit réci- 
proque. Les divifions de leurs métropoles 
rt’altérerent jamais ces difpofitions. La paix 
régna conftamment dans cet afyle jufqu’en 
1757, que les François en furent chaffés 
par un corfaire Anglois nommé Cook ; 
mais ils y font retournés ù la fin des hpf- 
tilités. 

D’environ cinquante mille acres de terre, 

que 
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que contient l’ifle entière , les François 
en pofledent trente-cinq mille. Ce grand 
efpace occuperoit une population de dix 
mille âmes , que les progrès de la culture 
y réuniront un jour , fi la dureté des gou- 
vernemens d’Europe , amene enfin la li- 
berté de l’Amérique. On n’y voyoit en 
1753 blancs & cent quatre- 

vingt-cinq efclaves. Ils avoient pour trou- 
peaux 37 chevaux, 91 boeufs ou vaches, 
315 moutons , 458 chevres. Pour leur fub- 
fiftance, ils cultivoient 17500 bananiers, 
84 quarrés d’ignames ou de patates , & 
80.000 fofles de manioc. Le produit de 
415600 pieds de cotonier, étoit tout ce 
qu’il ofFroient au commerce. 

La ligne de réparation , dirigée de l’Efl: 
à rOueft , qui a afligné une moindre fu- 
perficie aux Hollandois , les en a bien 
dédommagés , par la pofleflion du feul port ' 
qui foit dans l’ifle , & d’un grand étang- 
qui fournit annuellement pour deux cents « 
mille écus de fel. Ces républicains ont de 
plus la relfource de leurs fucreries , qui 
Occupent trois mille efclaves , mais dont 
les travaux font totalement perdus dans ' 
les années qui ne font pas pluvieufes. 

Les deux colonies commencent à culti- I 
ver le café avec fuccès. Peut-être cette 
produâion leur procurera-t-elle un jour 
line certaine aifance , dont les François 
,Tom. I V% s . P . - J 
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font aujourd'hui beaucoup plus éloignés 
que les Hollandois. 

Les établi (femens de ces derniers dans 
le grand archipel de l’Amérique, ne pré- 
fentent jufqu’ici rien de curieux ni d’inté- 
reflant au premier coup-d’ocil. Des poffef- 
(ions qui fournifTent à peine la cargaifon 
de quatre ou cinq vailTeaux médiocres, nti 
paroilTent dignes d’aucune attention. Audi 
l’oubli le plus profond feroit-il leur par- 
tage , fi quelques-unes de ces ifles qui ne 
font rien comme agricoles , n’étoient beau- 
coup comme commerçantes. Nous voulons 
parler de Saint-Eufiache & de Curaçao, 

Le defir de former des liaifons inter- 
lopes avec le continent Efpagnol , décida 
la conquête de Curaçao. On y vit bientôt 
arriver un grand nombre de bâtimens Hol- 
landois. Forts & bien armés, iis étoient 
de plus montés par des hommes choifis , 
dont la bravoure étoit foutenue d’un vif 
intérêt. Chacun d’eux avoit dans la cargai- 
fon une part plus ou moins confidérable , 
qu’il étoit déterminé à défendre au prix 
de fon fang , contre les attaques des Gardes- 
côtes. 

Avecletems, la maniéré de traiter chan- 
gea un peu. Curaçao devint lui-même un 
raagafin immenfe,où les Efpagnols venoient 
fur leurs bateaux échanger leur or , leur 
argent , leur vanille , leur cacao , leur co- 
chenille , leur quinquina, leurs, cuirs, leurs 
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mulets , contre des negres , des toiles , 
des foieries , des étoffes des Indes , des épi-* 
ceries , des dentelles , des rubans , du 
vif-argent , des ouvages de fer ou d’acier, " 
Ces voyages quoique continuels, n’em- 
pêchoient pas qu’une multitude de chalou- 
pes Hollandüifes ne vcguafîént de leur iüe 
aux anfes de la côte. C étoit une récipro- 
cité de befoins , de fecours , de travaux 
& de courfes , qui jetcit la plus grande 
aâivité fur ces parages , entre des nations 
rivales en commerce , & avides de richelfes. 
La fubftitution des vailfeaux de regître 
aux galions , a rallenti dans les derniers 
tems cette double communication ; mais 
elle recouvrera fa première vivacité , elle 
en acquérera une plus grande encore , 
lorfque le malheur des guerres empêchera 
l’approvifionnement direél du continent 
Efpagnol. 

Les démêlés des cours de Londres & 
de Verfailles , ouvrent à Cur.içao une nou- 
velle carrière. Il approvifionne alors toute la 
côte du Sud de Saint-Domingue , il en tire 
toutes les produéhons. Ce commerce ’éten- 
dra , à mefure que cette partie de la colonie 
Franç<jife fera les progrès dont elle eft fuf- 
ceptible. Les armateurs François des ifles du 
vent fe rendent eux-mêmes en fuule à Cura- 
çao durant leshoftilités, malgré la longueur 
de la traverfée ; c’eft qu’ils y trouvent tout 
ce qui eü nécelToire poux l’équipement d» 

P 2 
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leurs navires ; fouvent des marchandifes des 
côtes d’Efpagne, toujours celles de l’Euro- 
pe donc l’ufago eft univerfel. Les corfaires 
Anglois y croifent rarement. 

• Tout ce qui entre à Curaçao , paie indif- 
féremment un pour cent pour le droit du 
port. Les marchandifes parties de la Hollan- 
de , ont le privilège de n’être jamais taxées 
davantage. Celles qui viennent des autres 
ports de l’Europe, paient de plus neuf pour 
cent. Le café étranger eft fujet à ce même 
droit , parce qu’on veut favorifer celui de 
Surinam. Toutes les autres denrées de l’A.-? 
mérique ne donnent que trois pour cent, 
mais avec l’obligation d’être portées direûe- 
ment dans quelqu’une des rades de la Répu- 
blique. 

Saint-Euftache étoit alTujetti autrefois aux 
mêmes impoiitions que Curaçao : on l’en a 
déchargé au commencement de la derniere 
guerre. Il a dû ce bienfait au voifinage de 
l’ifle Danoife de Saint-Thomas, dont le port 
franc lui enlevoit une grande quantité d’af- 
faires. Dans l’arrangement aéluel , fon com- 
merce interlope , pendant la paix, fe borne 
Je plus fouvent à échanger la morue Angloi- 
fe contre les firops & les taffias des ifles 
Françoifes. 

. Les hoftilités des cours de Londres &■ de 
Verfailles ouvrent un plus valle champ à 
Çaint-Euftache : il s’enrichit de leurs divi- 
Con^. Durant la derniere guerre , il a ^ été 
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l’entrepôt de prefque toutes les denrées des 
colonies Françoifes , & le magaHn général 
de leur approvifionnement. Mais les Hol- 
landois ne formoient pas feuls ce grand mou- 
vement. L’Anglois & le François fe réunif- 
foient dans la rade de cette ifle , pour y 
former à l’abri de fa neutralité, des fociétés 
fuivies de commerce. Un pafle-port Hollan- 
dois , qu’on obtenoit pour 15!!. liv. couvroit 
leurs liaifons. On l’accordoit même , 
làns s’informer de qu’elle nation étoit celui 
qui le demandait. De cette grande liberté 
naiffüient des opérations fans nombre , & 
d’une combinaifon finguliere. C’eft ainfi que 
le commerce avoit trouvé l’art d’endormir 
ou de tromper la difeorde. 

Cependant le Hollandois , également in-; 
ventif dans les moyens de faire tourner à fon 
avantage le bien & le mal d’autrui , n’eü pas 
uniquement réduit dans le nouveau-monde 
aux profits pafl'agers d’un commerce précai- 
re. La république poffede & cultive dans le 
continent un grand territoire, féparé de la^ 
Guyane Françoife par la riviere de Maroni, 
& par celle de Poumaron de la Guyane Ef-; 
pagnole. On le connoît fous le nom de Su- 
rinam , le plus ancien & le plus important 
écabUilemenc de cette colonie. 


/ 
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CHAPITRE XLIII. 

^tahlijfement des Holiandois à Surinam p 
à Berbiche , à EJfèquebé. 

X-/E fondement en fut jetd, en 1^40, par 
des François. l eur adivité les portoit alors 
dans ditforens climats, & leur légéretéles 
erUjaechoit de fe fixer dans aucun. Ils aban- 
donnèrent Surinam peu d’années après y 
être arrivés , & ils y furent remplacés par 
les Anglois. Ces infulaires poufioient leurs 
travaux avec quelques fuccès , lorfqu’ils fu- 
rent attaqués en 1667 p^r la Hollande, 
qui les trouvant difperfés dans un vafte efpa- 
ce , n’eut pas beaucoup de peine à les ré- 
duire. On les tranfporta quelques années 
après au nombre de douze cents à la Ja- 
maïque , & la colonie fut aflurée par les 
traités à la République. 

Ses fujets uniquement occupés du com- 
merce, n’avoient jamais eu la pafiion de 
Fagriculture. Surinam fe reflentit quelque 
tems du goût exclufif de fes nouveaux pof> 
fefleurs. A la fin , la compagnie qui don- 
noit des loix au pays , fit abattre des bois , 
partagea une partie du fol aux habitans, 
les pourvut d’efclaves. Tous ceux qui vou- 
lurent occuper ces terres , en obtinrent 
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la proprifté, en s’engageant à payer fuc- 
ceflivecnent de leurs produdions, le prix 
djnt chaque pofleflîon dtoit achetée. Ils 
curent même la liberté d’en di^pefer en 
faveur de tout acquéreur, qui confenti- 
roit à fe charger de la partie de la dette 
qui n’auroit pas été acquittée. 

Le fuccès de ces premiers établiflemens 
donna nailTance à un grand nombre d’au- 
tres. Peu-à-peu ils fe font étendus jufqu’à 
vingt lieues de l’embouchure du Surinam^ 
& du Comménwine qui fc jete dans ce 
fleuve. Ou les auroit pouffés même beau- 
coup plus loin , fl l’on n’avoit été arrêté 
par les hegres fugitifs , qui retranchés dans 
des forêts inacceflibles , 011 ils ont retrouvé 
la liberté, ne celTent d’infefter les der- 
rières de la colonie. 

Les difficultés qui s’oppofoient à ce dé^ - 
frichement, deinandoient ce courage extra- 
ordinaire qui fait tout braver , cette conf- 
iance qui fait tout furmonter. La plupart 
des terres qu’il s’agilToit de mettre en va- 
leur , étoient couvertes de quatre ou cinq 
pieds d’eau à chaque marée. £n multipl.ant 
les folfés & les éclufes, on eft parvenu 
à delTécher ce fol, ; & les Hollandois ont 
eu la gloire de dompter l’Océan dans le 
nouveau-monde comme dan 5 l’ancien. On 
leur a même vu donner à leurs plantations 
une propreté qui les caraôérife par-tout, 
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& des commodités qu’on ne trouve pas darif 
les poffeflîons Angloifes & Françoifes les 
plus floriflantes. 

Un des moyens qui ont le plus encou- 
ragé les travaux , a été la facilité extrême' 
que les colons ont trouvée à fe procurer 
des fonds. Ils ont obtenu à lix pour cent 
tout l’argent qu’ils pouvoient employer; mais 
fous la condition formelle, que leurs planta- 
tions, refteroient hypothéquées à leur créan- 
cier , & que jufqu’à ce qu’on l’eût en- 
tièrement payé, ils feroient obligés de lui 
livrer la totalité de leurs produâions , au 
prix courant de la colonie. 

Avec cesfecours, il s’eft formé fur les bords 
de Surinam , ou à peu de diftance de cefleu 
ve, 4a 5 habitations, qui en lyéa étoieni 
cultivées par 84500 noirs, & dirigées par 
4000 blancs. On compte parmi ces derniers, 
des réfugiés François , des freres Moraves’, 
& fur-tout des Juifs. Il n’efl: pas peut-être 
d’empire fur la terre , oû cette malheureufe 
nation foit fi bien traitée» Non - feule- 
jnent on lui a laifTé la liberté de pro*- 
‘effer fa religion , d’avoir des terres en 
propriété , de terminer elle - même les 
différents qui s’élèvent entre fes membres; 
elle jouit encore du droit commun à tous 
^ es citoyens , d’avoir part à l’adminiftration 
Générale, de concourir au choix des magif- 
fxats publics. Tels font les progrès del’efpric 
de commerce , qu’il fait taire tous les pré- 
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jugés de nation ou de religion, devant l’in- 
‘térêt général qui doit lier les hommes. 
'Qu’eft-ce que ces vaines dénominations , 
de Juifs, de Luthériens, de François ou 
de Hollandois ? Malheureux habitans d’une 
terre fi pénible à cultiver, n’êtes-vous pas 
tous des hommes ? Pourquoi donc vous chafi* 
fer d’un monde où vous n’avez qu’un jour 
’ à vivre? Et quelle vie encore, que celle 
dont! vous avez la folle cruauté de vous dif- 
puter la jouiflance ! Tous les élémens , le 
ciel , & la terre même , n’ont-ils pas alTez 
fait contre vous fans ajouter à tous les 
fléaux dont la nature vous environne, l’a- 
bus du peu de force qu’elle vous lailfe pour 
y réfifter. 

Paramabiro, chef-Heu de la colonie de 
■Surinam, eft une petite ville agréablement: 
4ituée. Les maifons y font belles & commo- 
des, quoique conflruites feulement de bois , 
fur des briques apportées d’Europe. Son port 
‘éloigné de cinq lieues de la mer, ne laifle 
rien à defirer. Il reçoit tous les bâtimens 
expédiés par la métropole , pour l’extrac- 
tion des denrées de la colonie. 

^ La profpérité de cet établilTement , fit naî- 
tre, en I73'i , l’idée d’en former un autre* 
fur la riviere de Berbiche , qui fe jette dan® 
îa mer, à dix- neuf lieues plus à fOuell que 
•le Surinam. Les rives de fon embouchure: 
‘étoient fi marécageufes , qu’il falloit remon- 
'ter quinze lieues ^ pour alfeoir des habîtea»- 
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lions fur les bords de cette riviere. Un petti 
pie , qui avoit rendu la mer même ha- 
bitaWe, pouvoit-il être arrêté par cet obt 
tacle ? Une nouvelle compagnie eut la gloire 
de créer des produéHons nouvelles fur un 
fol tiré du fein des eaux , & le foc y 
prit la place de la rame. 

Une autre alTociation a depuis tenté le 
même prodige, avec autant de fuccès fur 
Démerary & l’Eflequeba , qui fe déchargent 
dans la même baie à vingt lieues de Berbi- 
che , fur le Poumaron , éloigné de quinze 
lieues de l’Eflequebé & vingt-cinqdela grande 
bouche de l’Orenoque. Les deux dernieres 
colonies égaleront peut-être un jour celle 
de Surinamjmais on n’y compte aâuellement 
qu’environ douze-cents perfonnes libres , 
qui font à la tête de vingt-huit ou trente 
mille efclaves. 



C H A P I TR E XLI V. 


Cultures établies dans les trois colonies^ 

IT i E S trois établiffemens ont exadement 
les mêmes cultures. Us recueillent du co- 
ton , du cacao , du fucre. Quoique ce der- 
nier objet foit de beacoup le plus confidé- 
rable, fon pr oduit ne“ répond, ni au nom- 
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l>re de bras qu’on y emploie , ni à I’a£H- 
vité des foins qu’on y confacre. Ce défaut 
vient , fans doute, de la nature d’un terrein 
trop marécageux , qui par une humidité 
furabondante étouffe ou dé ourne les fels 
& les fucs végétaux de la canne. Le peu qu’on 
en retire avoit difpofé les colons à tourner 
leurs travaux vers une autre culture, lorf- 
que le commencement du fiecle , offrit le 
cafier à leur induftrie. 

Cet arbre originaire de l’Arabie, où la 
nature avare pour les befoins, eft prodigue 
pour le luxe , fut 4ong-tems la plante ché- 
rie de cette terre heureufe. Les tentatives 
inutiles que firent les Européens pour en 
faire germer le fruit , leur perfuaderent que 
les habitans du pays le trempoicnt dans l’eau 
bouillante ou le faifoient fécher au four avant 
de le vendre , pour conferver à jamais un 
commerce qui faifoit toute leur richefîe. On 
ne fut détrompé de cette erreur , que lorf- 
qu’on eut porté l’arbre môme à Batavia , & 
enfuite à Surinam. L’expérience fit voir, 
qu’il en étoit du cafier comme de beaucoup 
<J’ autres plantes , dont la femence ne leve 
point , fi elle n’eft mife en terre toute ré- 
cente. , 

Son fruit reffemble à une cerife. Il ell: en 
grappe & ranf long des branches fous les 
aiffelles des vertes comme celles du 
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cueille , lorfqu’il eft d’un rouge foncé , & oçi 
le porte au moulin . 

) Ce moulin eft compofé de deux rouleaux 
de bois., garnis de lames de fer, longs de 
dix-huit pouces fur dix ou douze de dia- 
mètre ; ils. font mobiles , & par le mou- 
vement qu’on leur donne, ils s’approchent 
d’une troifieme piece immobile qu’on nomr- 
tne mâchoire. Au defliis des rouleaux elb 
une tremie dans laquelle on met le café,, 
-qui , tombant entre les rouleaux & la mâ-^ 
choire , fe dépouille de fa première peau , 
& fe divife en deux parties dont il eft 
compofé, comme on le voit par la forme- 
,du grain qui eft plat d’un côté & arrondi; 
de l’autre. En fortant de cette machine , 
il entre, dans un crible de laiton incliné , 
qui laifte paffer la peau du grain à travers 
fes Els, tandis que le fruit glilTe & tombo 
dans des paniers d’où il eft tranlporté- 
dans un vailfeau plein d’eau , où on le 
lave , après qu’il y a trempé une nuk^ 
Quand la récolte en eft finie & bien fé- 
çhée, on remet le café dans une machine- 
.qu’on appelle moulin, à piler. C’eft uner 
.meule, de bois qu’un mulet ou un cheval 
fait tourner verticalement autour de fop. 
pivot. En paflant fur le café fec , elle^ 

J en enleve le parchemin , qui n’eft autr,e 
Chofe qu’une pellicule qui s’étoit détachée 
dq la graine, à mefureque le caféféchoif^ 
Pébaxfaffi de. fon parchemin ^ on le tir(^ 
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de ce moulin , pour être vanné dans un 
autre qu’on appelle moulin à van. Cette 
machine armée de quatre pièces de fer- 
blanc pofées fur un ellieu , eft agitée, avec 
beaucoup de force par un elclave ; & le 
vent que font ces plaques , nettoie le ca.- 
Sé de toutes, les pellicules qui s’y trou- 
vent mêlées. Enfuite il eft porté fur une 
table où les negres en féparent tous les 
grains caflés , & les ordures qui pourroient 
y relier. Après ces opérations , le café^ 
peut fe vendre. 

L’arbre qui le donne , ne profpere que 
fous un climat où l’hiver ne fe fait pas fen- 
tir. Les curieux ne le cultivent ailleurs, 
que dans des ferres , en l’arrofant fouvent , 
& uniquement pour le plaifir des yeux. 

Le cafier fe plait fur-tout fur les coli- 
nes & les montagnes , où il a le pieiJ , 
prefque toujours à fec , & la tête fouvent 
.arrofée de douces pluies. Il préféré l’afpeêb 
du foleil couchant , & il veut une terre- 
labourée , làns aucun mélange d’herbes» 
Les plants doivent être mis à huit pieds 
de diHance les uns des autres & dans , 
des trous de douze ou quinze pouces. Natu- 
rellement ils s’éleveroient à environ vingt 
pieds. On les arrête à cinq , pour pouvoir 
cueillir commodément leur fruit. Ainfi étê- 
tés , ils étendent fi bien leurs branches,, 
que le terrein eft entièrement couvert. 

" Le «fier fleurit dans les. mois de d^ 
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cembre, de janvier, de février , fuivant 
la température de l’air ou la faifon des 
pluies, & donne fon fruit en odobre Sc 
en novembre. Dès la troifieme année , il 
commence à récompenfer les foins du cul- 
tivateur ; mais il n’eft en plein rapport 
qu’à la cinquième. Sujet aux mêmes acci- 
dens que la plupart des autres arbres , il 
eft de plus expofé à périr foit par la pi- 
qûre d’un ver fon ennemi qui le perce 
au pied , foit par les coups de foleil qui 
lui font auflî funefles qu’aux hommes même. 
Sa durée dépend de la qualité de la terre 
ob il eft planté. Le fond des côteaux qu’il 
occupe le plus communément eft de tuf 
ou de pierre calcaire. Dans l’un de ces 
fols , il meurt , après avoir langui quelque 
tems ; dans l’autre , fes racines , qui man- 
quent rarement de percer entre les pierres, 
attirent de la nourriture , donnent de la 
force au tronc , & le font vivre & pro- 
duire environ trente ans. 

Tel eft à-peu-près le terme d’un plant 
de cafiers. Le propriétaire à cette époque 
fe trouve fans arbres , & avec un terrein 
ufé où il n’eft pas poflible d’établir aucune 
efpece de culture. On pourroit dire qu’il 
a mis fon bien à fond perdu , même pour 
un tems fort limité. Son fort eft défef- 
péré , fl le hafard l’a placé dans Une ifte 
ferrée & toute occupée. Mais dans un vafte 
continent , il peut remplacer ûn^^fol en- 
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ti^rement épuifé , par un fol libre & vierge 
qu’il fera le mairre de défricher. C’eft 
cet avantage qui , dans la Guyane Hollan- 
doife a prodigieufement multiplié les plan*' 
tâtions de café. 

La feule colonie de Surinam a recueilli ^ 
en 1768, cent mille livres pefant de co- 
ton , deux cents mille livres de cacao , 
quatorze millions delivresde café, vingt-huit 
millions lix cents mille livres de fucre brut, 
.Soixante-dix navires ont conduit ces den- 
rées dans les ports de la métropole. On 
ne peut fixer ici avec la même précifion 
le produit des autres colonies ; mais on 
ne s’éloignera pas beaucoup de la vérité , 
en le réduifant au quart. 11 peut & doit 
augmenter confidérablement. Toutes les 
cultures commencées s’étendront , fe per- 
feéhonneront. On en tentera peut-être 
de nouvelles ; du moins reprendra-t-on 
celle de l’indigo , que quelques elfais mal- 
heureux ont fait abandonner trop légère- 
ment. 

La côte qui a fcixante-feize lieues d’é- 
tendue , n’offre pas , il eft vrai , un feul 
endroit qui pitilîé être défriché. Les terres 
y font toutes baffes & conftamment noyées. 
Mais les grands fleuves fur lefquels on a 
commencé à s’établir , & dont le moin- 
dre eft navigable durant trente lieues , in- 
vitent des hommes entreprenans à venir 
9 ’enrichû fur leurs bords. On trouve mêmu 
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dans l’intervalle qui les fépare , de petîtçy 

rivières qüi peuvent recevoir des chalou- 
pes & qui arrofent un fol fertile. Le cli- 
mat eft le feul obflacle à une grande prof- 
périté. L’année y eft partagée entre des 
pluies continuelles & des chaleurs excef- 
îives. Il faut difputer à une foule de rep- 
tiles dégüùtans j des récoltes qui ont coûté 
des foins extrêmes ; & s’expofer à périr 
dans les langueurs de l’hydropifie ou dans 
des fie V res de toute efpece. 

C’eft fans doute la raifon qui a déter- 
miné les plus grands propriétaires de la 
Guyane Hollandoife , à vivre en Europe. 
On ne voit guere dans la colonie que les 
agens de ces hommes riches , ou ceux 
auxquels la médiocrité de leur fortune 
ne permet pas de confier à des mains 
'étrangères le foin de leurs plantationi. 
Les confommations de pareils habitans ne 
Jjeuvent qu’être extrêmement bornées. Auffi 
Tes navigateurs de la métropole qui vont 
‘chercher les produéHons de ces colonies , 
n’y apportent-ils que des chofes de pre*- 
‘mier befoin , rarement & peu d’objets de 
luxe. Encore les négocians Hollandais font- 
ils réduits à partager cet approvifionnemenr, 
tout foible qu’il eft , avec les Anglois de 
FAmérique feptentrionale. 

Ces étrangers ne furent d’abord reçus- ÿ 
que parce qu^on ne pouvoir pas fe palfer 
de leurs chevaux, La difficulté d’en éleyer j, 
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& peut-être d’autres caufes , ont perpétué 
cette liberté. Leç chevaux fervent telle- 
ment de pafTe-port aux hommes , qu’un 
vailTeau qui n’en apporteroit pas un nombre 
proportionné à fa grandeur , n’entreroit 
pas dans les ports de la colonie. Mais s’ils 
viennent à périr dans la traverfée ; il fuf- 
fit qu’on en montre les têtes , pour être 
admis à commercer d’autres denrées comef- 
tibles', qui ont pris la place des che^- 
vaux dans les vaifleaux Anglois. Une loi 
défend de leur donner en paiement , autre 
chofe que des firops & des eaux-de-vie de 
fucre : elle eft peu refpeftée. Les Anglois , 
avec le droit qu’il ont ufufpé d’importer 
ce qu’ils veulent , exportent les denrées 
les plus iprécieufes de la colonie , & fe font 
encore livrer de l’argent , ou des lettres 
de change fur l’Europe. Tel eft le droit 
de la force, dont les peuples républicains 
ufent , non-feulement avec les autres na- 
tions , mais entr’eux. Les Anglois agiffent 
■ à-peu-près envers les Holllandois, comme 
firent les Athéniens à l’égard des Mcliens, 
De tout tems , te plus foible cede au plus 
forty difoit Athènes aux infulaires de Melos ; 
.nous n'avons pas fait cette loi ; elle e/l 
aujfi vieille que le monde , & durera aur 
. tant que lui. Cette môme raifon qui fied 
‘li bien à l’injuftice, fit qu’Athenes fut à 
-fon tour fubjuguée par Lacédémone , & 
^détruite par les Romains. 
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CHAPITRE XLV. 

Dangers auxquels les colonies Hollando^fes 
fiant expofées, 

O N n’eft pas d’accord fur les dangers 
auxquels la Guyane Hollandoife peut être 
expofée. Il faut tâcher de taxer les idées 
fur ce point important. D’abord l’invafion 
de la part des puiflances Européennes , y 
feroit facile. Leurs plus gros vaifleaux 
peuvent entrer dans la riviere de Pouma- 
ron , dont l’embouchure a un fond de 
fept ou huit bralfes d’eau qui v*ont tou- 
jours en augmentant jufqu’à quarante , à 
la diftance de quatre ou cinq lieues. Le 
petit fort de la nouvelle Zélande qui en 
défend les bords, ne réfifteroit pas deux 
heures au feu de leur artillerie. L’entrée 
du Damerary qui a dix-huit , vingt , vingt- 
quatre brades d’eau , qui en conferve quinze 
ou feize l’efpacc de quatre lieues , qui efl 
par-tout fans défenfes , feroit encore plus 
facile. L’embouchure de l’ElTequebé, qui 
a trois lieues de large , eft remplie d’iflots 
& de bas-fonds ; mais on y trouve , ainfi 
que dans le cours de la riviere , des paf- 
fes qui conduifent les plus grands bâd- 
mens à une ifle fîtuée à dix lieues , & 
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é^fendue feulement par une miférable re- 
doute, Quoique la riviere de Berbiche , 
large d’une lieue , reçoive à peine les plus 
petits navires , ils porteroient des forces 
fuffifantes pour réduire le fort NalTau & 
les habitations éparfes fur les deux rives. 
Toute cette partie occidentale de la Guyane 
Hollandûife , eft à peine en état de réiif- 
ter à un corfaire entreprenant. Elle feroit 
obligée de capituler à la vue de la plus 
fuible efcadre. 

La partie orientale , que fes richefles 
expofent à plus de rifque , eft mieux dé- 
fendue. L’entrée de la riviere de Surinam , 
eft aflez difficile , à caufe de fes bancs de 
fable. Cependant les bâtimens qui ne tirent 
pas plus de vingt pieds d’eau peuvent y 
entrer, lorfque la mer eft haute. A deux 
lieues de l’embouchure , le Commenwine 
fe jette dans le Surinam. C’eft à cette 
jondion que les Hollandois ont établi leur 
défenfe. Ils y ont placé une batterie fur 
le Surinam , une autre batterie fur la rive 
droite du Commenwine , & une citadelle 
appellée Amfterdam , à la rive gauche. Ces 
ouvrages forment un triangle , dont les 
feux qui fe croifent ont le double objet 
d’empêcher que les vaifleaux n’aillent plus 
avant dans l’une des deux rivières, & ne 
puiflent entrer dans l’autre. La forterefle , 
lituée au milieu d’un petit marais , n’eft' 
abordable que par une chaulTée étroite 
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où l’artillerie écarte toute approche. Elfij 
n’a befoin que d’une garnifon de huit à 
neuf cents hommes. Flanquée de quatre 
balHons , entourée d’un rempart de terre ^ 
d’un large foflé plein d’eau , d’un bon 
chemin couvert ; elle n’a d’ailleurs , ni 
poudrière , ni magafin vputé , ni aucune 
efpece de cafemate. Trois lieues plus haut 
on trouve fur le Surinam , une batterie fer- 
mée , deltinée à couvrir le port & la ville 
de Parambiro. On la nomme le fort Zé-c 
landia. Une pareille batterie qu’on appelle 
le fort de Sorameswelt , couvre le Com-t 
menwine à une diftance à-peu-près égale. 
La colonie a pour défenfcurs fes nyüces , 
& douze cents hommes de troupes réglées 
dont les habitans & la fociété paient la 
Iblde par portions égales. -, 

Ces forces féroient fuperflues , fi l’on 
n’avüit des précautions à prendre que contre 
les naturels du pays. Le petit nombre 
de ces fauvages qui ont voulu fe mainte--, 
nir dans des pofitions qui convenoient 
aux Hollandois , ont été exterminés. Les 
autres fe font enfoncés dans les terres, 
à mefure qu’ils voyoient les Européens 
s’approcher d’eux. Il vivent paifiblement 
dans des bois , qui , devenus leur afyle , 
leur tiennent lieu de patrie. 

Mais la colonie n’elî pas aufli tranquille 
de la part des negres. Lorfque ces malheu- 
reux , arrivés d’Afrique , font expofés ea , 
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vente , on les fait monter l'un après l’autre 
fur une table , où un chirurgien , gagé 
par le gouvernement , les examine dans 
le plus grand détail. Son rapport décide 
de leur prix qui , d’ordinaire, eft livré au 
bout de trois femaines. Cependant l’ache- 
teur a toujours vingt-quatre heures pour 
juger par lui-même des convenances de 
Ibn acquifition. Si les hommes qu’il a choi- 
fis ne lui plaifent pas , il eft en droit de 
les rendre fans la moindre formalité, fans 
le plus léger dédommagement ; pourvu qu’il 
ne leur ait pas appliqué fon fceau. C’eft 
line lame d’argent , où font gravées les 
‘premières lettres de fes noms de baptême 
& de famille. Cette marque qu’on a fait 
chauffer , eft appliquée fur les bras ou fur 
les mamelles de l’efclave , où elle imprime 
des traces ineffaçables. On a imaginé cette 
précaution barbare , pour diftinguer des 
individus , dont la phyfionomie n’eft pas 
aflez prononcée pour des- yeux Européens. 
' Rien n’eft plus rare dans les colonies 
Hollandüifes , que de voir tomber les fers 
d’un efclave. Il ne peut être libre , fans 
devenir chrétien ; & pour être autorifé à 
le faire baptifer , on eft obligé d’acheter 
des lettres de franchife qui coûtent quatre 
cents livres. Il faut de plus affurer pour 
toujours fa fubfiftance , afin qu’il ne puifle 
pas devenir un fardeau pouf la fociété , ni 
être tenté d’aller groflir le nombre , dé^ 


J $8 Éijîoire phiîojbphique 

jà trop grand , des ennemis de la coIonie« 
Qu’on ajoute à toutes ces ddpenfes le fa- 
crifice du prix originaire de l’elclave , & 
l’on jugera , fans crainte de s’égarer , que 
l’affranchiffement ne doit pas être commun 
chez une na irn , dont la foif de l’or eft 
la paflîon dominante , & peut-être la pal^ 
lion unique. 

Les colons font li éloignés de ces aâes 
d’humanité, qu’ils ont pouffé la tyrannie 
infiniment plus loin qu’elle n’a jamais été 
portée dans les ifles. La facilité qu’ont 
les noirs de déferter dans un continent 
immenfe , eft vraifemblablement la caufe 
de cet excès de barbarie. Sur le plus lé- 
ger foupçon , un maître fait mourir un 
efclave en préfence de tous les autres ; mais ' 
à l’infu des blancs qui pourroient dépo- 
fer en juftice contre cette ufurpation des 
droits de l’autorité civile. La dépofition 
des noirs étant nulle , n’eft pas à crain- 
dre. La métropole qui ferme les yeux fur 
cette atrocité , s’expofe par cette lâche 
connivence à perdre un établiffement utile» 
On a craint cent fois une révolution. Le 
danger n'a jamais été fi grand & fi pro- 
chain qu’en 1763. 

Ce fut au mois de février de cette an- 
née qu’on vit éclater une révolte , dont l’e- 
xemple & la fuite pouvaient devenir fu- 
neftes à toute l’Amérique. Tour-à-coup 
£>ixante-treize noirs réunis dans une même 
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habitation à Berbiche , maffacrent leur ty- 
ran , & font entendre le cri de la liberté. 
Ce nom releve le courage & l’efpoir dans 
l’ame de tous les efclaves. Ils s’attroupent 
flu nombre de neuf mille ; ils tombent , 
dans la première fureur du foulevement , 
fur tous les blancs qui fe préfentent ; ils 
les réduifent à fe réfugier avec le chef 
de la colonie , au bas de la riviere fur 
un brigantin. Cependant cinq cents hom- 
mes arrivent de Surinam , au fecours des 
colons. On tente de débarquer. On fe re- 
tranche dans un bon porte ; jufqu’à l’arri- 
vée des troupes d’Europe. 

Heureufement pour la République , les 
Anglois de la Barbade qui portedent le plu» 
grand nombre des plantations établies au 
Poumaron , à Damerary & Effequebé , 
envoient à tems des forces fuffifantes pour 
contenir les efclaves de ces trois rivières. 
Par un bonheur plus grand encore , Suri- 
nam achevé dans ce moment un accord 
entamé avec les negres réfugiés dans le» 
bois voifins. Dans l’ignorance peut-être 
d’une fermentation qui pouvoit leur être 
fi favorable , ils confentent à ne plus re- 
cevoir les fugitifs de leur nation. Cette 
convention ôte aux rébelles leur plus grande 
efpérance. Ce concours d’événemens inat- 
tendus , les rejette dans les fers. Sans ar- 
mes pour la plupart , ils fe croient trop 
heureux dç capituler avec leurs maîtres*^ 
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Mais enfin ils ont montré qulls fentoient 
au fond de leur ame ce relTort indeftruâi- 
b!e J qui réagit contre l’oppreffion. La , 
tranquillité n’eft qu’apparente dans la Guya- f 
ne Hollandoife , comme dans tous les pays 
où la révolte a une fois éclaté. Le ger- 
me de la révolution fe couve & mûrit 
en fecret dans les forêts d’Auka & de 
Sarmaca. 

Ces déferts peuplés de tous les efclaves 
que la fuite a pu fouftraire au joug de 
l’avare Hollandais , ont vu fe former fuc- 
ceffivement une efpece de république, com- 
pofée de quinze ou feize mille habitans , 
partagés en plufieurs villages, dont cha- 
cun fe choilit un chef. Ces peuplades er- 
rantes tombent inopinément, tantôt fur un 
bord de la colonie, & 'tantôt fur un autre, 
pour y piller des fubftances, pour y dé- 
vafter les richelfes de leurs anciens tyrans. 
Envain les troupes font dans une adivité 
continuelle , pour contenir ou pour furpren- 
dre un ennemi fi dangereux. Des avis 
fecrets le mettent à l’abri de tous les pié- 
gés , & dirigent fes incurfions vers les lieux 
fans défenfe. Des conventions & des traités 
ne fauroient ralfurer contre fes entreprifes. 

Il me femble voir ce peuple efclave de 
l’Egypte , qui , réfugié dans les déferts de 
l’Arabie , erra durant quarante ans , tâta 
fous les peuples voifins , les harcela , les 
(entama' tour-à- tour J & par- de légères & • 
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fréquentes incurfions , prépara l’invafion de 
la Paleftine. Si la nature forme par hafard 
une grande ame dans un corps d’ébene , 
une tête forte fous la toifon d’un negre ; 
li quelque Européen afpire à la gloire d’être ' 
le vengeur des nations foulées depuis deux 
fiecles ; fi même un mifiionnaire fait em- 
ployer à propos l’afcendant continuel & 
progrelfif de l’opinion, contre l’empire va- 
riable & palTager de la force ; fi . . . Faut- 
il que la barbarie de notre police Euro- 
péenne infpire des vœux de fang & de rui- 
ne à l’homme jufte & humain , qui médi- 
te les moyens d’afl'urer la paix & le bon- 
heur de tous les hommes ! 

« C"‘* ^s■^ 

• CHAPITRE XLVI. 

Motifs qui doivent exciter la. république à 
s’ajji/rer la jouijfance de fes colonies , & 
à en augmenter les producHons. 

’E S T à des républicains qui ont 
appcfanti le fardeau de l’efclavage fur la 
tête des negres , à prévenir par leur fagefie 
& leur modération, un renverfement gé- 
néral dont ils feroient les premières vidi- 
mes. La Hollande a déjà fait de grandes 
fautes. Elle n’a pas donné à lès établilfe- 
mens d’Amérique l’aiiention qu’ils méri- 
Tome IV, Q 
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tpient, quoique le? breçhes que recevoir 
coup fur coup fa fortune , fuflent bien 
propres à lui ouvrir les yeux. Si le tour- 
billon de fa profpérité ne l’eût aveuglée , 
elle auroit apperçu dans la perte du Bréfil 
les premières fources de fa décadence. Dé- 
pouillée de cette vafte polTefïïon , qui , dans 
fes mains , pouvoit devenir la première 
colonie de l’univers, qui devoir couvrir le 
vice ou la petitefle de fon territoire d’Eu- 
rope , elle fe vit réduite à n’être que ce 
qu’elle étoit avant cette conquête , le fadeur 
des nations. Alors fe forma dans la mafle 
de fes richefles réelles, un vuideque rien 
n’a rempli depuis. 

Les fuites de l’ade de navigation qus 
fît l’Angleterre , ne furent pas moins fu-, 
neftes à la Hollande. Dès 4 ors cette ifle 
ceffant d’être tributaire du commerce delà 
république, devint fa rivale ,* & bientôt ac- 
I quit fur elle une fupériorité décidée en 
Afrique , en ACe , en Amériq\ie. 

Si les autres nations avoient adopté la 
politique Angloife, la Hollande touchoit 
au terme de fa ruine, Heureufement pour 
elle, les rois ne connurent pas, ou ne, 
voulurent pas affez la profpérité de leurs 
peuples. Cependant à mefure que les lu- 
mières ont pénétré dans le.s efprits, cha- 
que gouvernement a tenté d’entreprendre ' 
le commerce qui lui étoit propre. Tous 
Içs pas qu’on a faits dans cettç carriçrç 
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«m reflerré l’eflbr de la Hollande. La mar- 
che aâuelle fait préfumer que chaque peu- 
ple aura tôt ou tard une navigation rela- 
tive à la nature de fon territoire , à l’étendue 
de fon induftrie. A cette époque oh tout 
femble entraîner le deflin des nations , le 
Hollandois qui a dû fa fortune autant à l’in- 
dolence & à l’ignorance de fes voifins, 
qu’à fon économie, à fon expérience, fe 
trouvera réduit à fa pauvreté naturelle. 

Il n’appartient pas fans doute à la pré- 
voyance humaine d’empêcher cette révolu- 
tion ; mais il ne falloir pas la précipiter , 
comme l’a fait la république , en cherchant 
à jouer un rôle principal dans les troubles 
qui onoKTi fouvent agité l’Europe. La poli- 
tique intérelTée de notre fiecle lui aurait 
pardonné les guerres qu’elle a entreprifes 
ou foutenues pour l’utilité de fon commer- 
ce. Mais comment approuver celles où fon 
ambition démefurée, & des inquiétudes 
mal fondées ont pu l’engager ? Il a fallu 
qu’elle recourût à des emprunts excelHfs. 
Si l’on réunit les dettes féparément con- 
traâées par la généralité , par les provinces, 
par les villes , dettes également publiques ; 
on trouvera qu’elles s’élèvent à deux mil- 
liards , dont l’intérêt quoique réduit à deux 
& demi pour cent , a prodigieufement aug- 
menté la malfe des impôts. 

D’autres examineront peut-être fi ces 
‘ taxes ont été judicieufement placées , fi elles 

Q» 
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font perçues avec l’économie conveiuble. 
Il fufiit ici d’obferver que leur e/Fet a été 
ue renchérir fi fort les denrées de premier 
befoin , & par conféquent la main-d’œuvæ 
que l’induftrie nationale en a foulîert la 
plus rude atteinte. Les manufadures de lai- 
ne, de foie, d’or & d’argent, une fouie 
d’autres ont fuccombé, après avoir lutté 
long-tems contre la progrefllon de l’impôt 
de la cherté. Quand l’équinoxe du prin- 
tcms amene à la fois les hautes marées 
& la fonte des neiges , leur pays eft inondé 
par le débordement des fleuves. Dès que 
la multitude des impôts fait hauflèr le prix 
des vivres, l’ouvrier qui paie davantage fa 
confommation , fans gagner plus d^alaire, 
déferte les fabriques & les atteîiers. La Hol- 
lande n’a fauvé du naufrage de fes manu- 
factures , que celles qui n’oht pas été expo- 
fées à la concurrence des autres nations. 

L’agriculture de la république, s’il efl per- 
mis d’appel 1er de ce nom la pêche du ha- 
reng, n’a guère moins -fouffert. Cette pèche 
qu’on appella long-tems la mine d’or de 
l’état , à caufe de la quantité d’hommes 
qu’elle faifoit vivre , que même elle enri- 
chiflbit, a non-feulement diminué de la 
moitié , mais fes bénéfices , de même que 
ceux de la pêche de la baleine , fe font i é- 
duits peu-à-peu à rien. Auffi n’eft-ce point 
avec de l’argent que ceux qui foutiennent 
6«s deux pêches., forment les intérêts qu’Us» 
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y prennent. Il n’y a d’alToci-is que les nJgo- 
cians qui fourniHent lesvaiU'eaux, les ^agrès, 
les uftenliles, les approvilionnemens. Leur 
profit ne confiée guère que dans la vente 
de ces marcha ndifes , dont ils font payés 
par le produit de la pêche, qui donne ra- 
rement quelque chofe au-delà des frais de 
l’armement, L’impolTibilité où eft la Hollande 
de faire un ufage rlus utile de fes nom- 
breux capitaux, a feulefauvélesreftesdecette 
fource primitive de la profpérité publique. 

L’énormité des droits , qui a détruit les 
manufadures de la république, & réduit 
à fl peu de chofe le bénéfice de ces pê- 
cheries , a beaucoup relferré fa navigation. 
Les Hcllandois tirent toujours de la pre- 
mière main les matériaux de leurs conflrpc- 
tions. Ils parcourent rarement les mers fur 
leur left. Ils vivent avec une extrême fo- 
briété, La légéreté de la manœuvre de leurs 
navires leur permet d’avoir des équipages 
peu nombreux ; & ces équipages tou- 
jours excellons , fe forment à bon mar- 
ché par l’abondance des matelots qui cou- 
vrent un pays où tout eft mer ou rivage. 
Malgré tant d’avantages foutenus du bas 
prix de l’argent, ils fe font vus forcés de 
partager le fret de l’Europe avec les Sué- 
dois, avec les Danois , fur-tout avec les Ham- 
bourgeois , chez qui tous les leviers de la ma- 
rine ne font pas grevés des n^êmes charges. 

Les commilîions ont diminué dans les 
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Provinces-Unies , en même tems que le fret 
qui les amene. Lorfque la Hollande fut de- 
venue un grand entrepôt , les marchandi- 
fes y furent envoyées de toutes parts , com- 
me au marché où la vente étoit la plus promp- 
te , la plus fûre , la plus avantageufe. Les 
négocians étrangers les y faifoient pafler 
fouvent pour leur compte , d’autant plus vo- 
lontiers qu’ils y trouvoient un crédit peu 
cher jufqu’à la concurrence -des deux tiers, 
des trois quarts de la valeur de leurs effets. 
Cette pratique afî'uroit aux Hollandois le 
double avantage de faire valoir leurs fonds 
fans rifque & d’obtenir une commiflion. Les 
bénéfices du commerce étoient alors fi con- 
fidérables qu’ils pouvoient Contenir ces frais. 
Les gains font tellement bornés, depuis 
que la lumière a multiplié les concurrens , 
que le vendeur doit tout fûre pafTer au con- 
fommateur , fans l’intervention d’aucun 
agent intermédiaire. Que fi dans quelques 
occafions il convient d’y recourir , on préfé- 
rera , toutes chofes d’ailleurs égales , Ham- 
bourg où les marchandifes ne paient qu’un 
^our cent de droit d’entrée & de fortie , à 
la Hollande où elles en paient cinq. 

La république a vu fortir aufii de fes mains 
le commerce d’alTurance, qu’elle avoit fait 
autrefois, pour ainfi dire, exclufivement. 
C’eft dans fes ports que toutes les contrées 
de l’Europe faifoient aflurer leurs cargaifons, 
au grand avantage des alTureurs, qui en di^* 
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vifant, en multipliant' leurs rifqües , man- 
tjjuoiént Rarement de s’enrichir. A mefùre 
que l’efprit d’ànalyfe s’eft introduit dans 
toutes les idées, foit de philofôphîe, foit 
d’économie, on a fenti par-tout l’utilité de 
ces fpéculations. L’ufage en eft devenu fami- 
lier & général ; & ce que les autres peuples 
ont gagné , la Hollande l’a perdu nécelTafi- 
remeht. 

De ces obfervations , il réfulte que tôü- 
tes les branches du commerce de la républi- 
que , ont fouffert d'énormes diminutions. 
Peut-être même auroient-elles été la plupart 
anéanties , fi la malTe de fon numéraire , & 
fon extrême économie ne l’euflent mis en 
état de fe contenter d’urt bénéfice dè trois 
pour cent , auquel nous penfons qu’on doit 
évaluer le produit de fes affaires. Un fi grand 
vurde a été rempli par le placement d’argent 
que les Hollandoîs ont fait en Angleterre, 
en France, en Autriche, en Saxe , en Da- 
nemarck , en RulTie même , & qui peut mon- 
ter à feize-cents millions de livres. 

L’état profcrivit autrefois cette branche 
de commerce , devenue depuis la plus im- 
portante de toutes. Si la loi eût été obfervée , 
les fonds qu’on a prêtés à l’étranger, feroient 
reftés fans emploi dans le pays ; parce que 
le commerce y trouve en fi grande quantité 
les capitaux qui peuverit 'ÿ être employés , 
que pour peu qu’pn y ajoutât , loin de don- 
ner du bénéfice , il deviendroit ruineux par 
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l’excès de la concurrence. La furabondance 
de l’argent auroir élevé dès-lors les Provin- 
ces-Unies a ce période, où l’excès des richel^ 
les eft fuivi de la pauvreté. Des milliers de 
capiraliftes n’auroient pas eu de quoi vivre, 
au milieu de leurs tréfors. 

La pratique contraire a fait la plus gran- 
de reflüurce de la république. Son numéraire 
prêté aux nations voilines , lui a procuré 
tous les ans une balance a va ntageufe, par le 
revenu qu’il lui a formé. La créance exiûe 
toujours entière , & produit toujours les 
mêmes intérêts. 

On n’aura pas la préfomption de calculer, 
combien de tems les Hollandois jouiront 
d’une fituation li douce. L’évidence autorife 
feulement à dire que les gouvernemens , 
qui pour le malheur des peuples ont adopté 
le dételiable Tyltême des emprunts, doivent 
tôt ou tard l’abjurer ; & que l’abus qu’ils en 
ont fait , les forcera vraifemblablement à être 
infidèles. Alors la grande reflburce de la ré- 
publique , fera dans fa culture. 

Celte culture , quoique fufceptible d’aug- 
mentation dans le pays de Rreda , de Bois- 
le-Duc , de Zutphen & dans la Gueldre , ne 
fauroit jamais devenir fort confidérable. Le 
territoire des Provinces-Unies eft fi borné , 
qu’un fùltan avoit prefque raifon de dire, en 
voyant avec quel acharnement les Hollan- 
dois & les Elpagnols fe le difputoient , que 
s’il écoit à lui , il le feroit jeter dans U fuee 
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,|Mr Tes pionniers. Le fol n’en eft bon que 
pour les poilfons , qui le couvroient avant 
lesHoIlandois. On a dit, avec autant d’éner- 
gie que de vérité, que les quatre démens 
n’y étoie'nt qu’ébauchés. Ses prcdudions ne 
nourriront jamais le quart des deux millions 
d habitans qui forment fa population acluel- 
le. Ce n’eft donc pas de fes pofTelTinns d’Eu- 
rope que la république peut attendre fa con- 
fervation ; elle ei\ mieux fondée à la deman- 
der à celles d’Amérique. 

Les contrées que l’écat a acquifes dans ce 
nouveau- monde , font toutes fous le joug 
des privilèges exclufifs. Ses ifles, ainfi que 
fes comptoirs d’Afrique , dépendent de la 
compagnie des Indes occidentales , qui , de- 
puis la perte du Bréfil a fi prodigieufement 
déchu , que fes adions ne fe vendent plus 
qu’environ quarante pour cent de leur va- 
leur primitive. 

Surinam , conquis par quelques armateurs 
Zélandois , fut cédé par les états de cette 
province à la compagnie des Indes occiden- 
tales, qui ayant enœre l’imagination rem- 
plie de fonancienné grandeur, accepta fans ' 
balancer un terrein fi vafte. Des réflexions 
férieufes lui firent fentir que les dépenfes 
nécelTaires pour le mettre en valeur , étoient 
au-deflusde fes forces énervées. Elle céda un 
tiers de fes droits à la ville d’AmIlerdam , 8c 
un tiers à un riche particulier nommé Daari- 
fens. Les deux autres colonies du continent 
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■font également foumifes aux fociétés com« 
rnerçantes qui les ont fondées. 

Aucun de ces corps n’a un feul vaifleau ; 
‘aucun ne fait le moindre commerce. La na- 
vigation aux établiflemens d’Amérique eft 
indifféremment ouverte à tous les Hollan- 
dois ; mais fous la condition bifarre & tyran- 
nique , que les expéditions pour Surinam & 
pour Berbiche partiront d’Amfterdam ; que 
les expéditions pour Effequebé partiront de 
Zelande ; & que les vaiffeaux feront leur re- 
tour dans les ports d’où ils feront partis. Les 
fondions des compagnies fe réduifent à gou- 
verner & à défendre les territoires fournis 
à leur privilège. Pour les mettre en état de 
fuffire à ces dépenfes , la république les a 
autorifées à impofer des taxes de différentes 
natures. 

Toutes les marcharidifes qui entrent dans 
la colonie, toutes les denrées qui en fortent, 
paient de gros droits. On en exige de plus 
confidérables encore des efchves qui arri- 
vent. Les noirs doivent une capitation depuis 
l’âge de trois ans ; les blancs la doivent aufîi. 
Il n’y a que les étrangers qui foient exempts 
de ce tribut honteux ; & on efl étranger du- 
rant dix années. Un terrein ne change ja- 
mais de main , qu’il n’en coûte une contri- 
bution affez forte au vendeur & à l’acheteur. 
Tout ouvrier , quelle que foit fon induff rie , 
. eft obligé de déclarer fon gain , fous fer- 
ment J & l’impôt eft jéglé fur le bénéfice. 


Digitizt ik 


& politique, Liv. ^11. 5^1 

Ce que les dépenfes publiques n’abforbent 
pas d’un revenu que la foiblefle ou la cor- 
ruption du Souverain ont laifl’é trop augmen- 
ter, eft partagé entre les membies des dilFé- 
rentes fociétés. 

Tous les gouvernemens éclairés ont trou- 
vé de l’inconvénient à laifler leurs polTef- 
fions d’Amérique dans les mains des com- 
pagnies exclufives , dont les intérêts parti- 
culiers ne s’accordent pas toujours avec l’in- 
térêt public. Ils ont penfé que leurs fujets 
du nouveau-monde avbient , comme cèüx^ 
de l’ancien , le droit de ne dépendre d’aü- • 
cune autre autorité que de celles des loix gé- 
nérales. Ils ont cru que leurs coloniés fe- 
roient des progrès plus rapides , fi au-lieü 
d’une proteéHon intermédiaire, elles jbüif- 
foient de la proteélion immédiate de l’état. 

Le fuccès Z démontré, plus ou moins, la 
juftefl'e de ces vues. La Hollande feule n’a 
pas adopté un fyfiême fi fimple & fi raifori- 
nable ; quoique tout concourût à le lui ren-» 
dre plus néOefiaire qu’aux autres peuples. 

Ses établiffemens font fans défenfes , con- 
tre les ennemis que l’ambition ou le reflen- 
timent pourroient lui fufcirer. L’atrocité 
criante du traitement qu’y éprouvent lés ef- 
claves , ménace d’un foulevement. Une par- 
tie des denrées qui devraient revenir entiè- 
rement à la métropole . paflé tous les jours 
dans les colonies étrangères de l’Amérique 
feptentrionale. Le peu de goût qu’a naturel- 
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lement pour l’exploitation des terres une 
nation purement commerçante , eft fortifié 
dans le nouveau-monde par les abus infépa- 
râbles de l’adminiftration qui s’y eft établie. 
Les moyens d’y créer un nouvel ordre de 
chofes , font au-deflus de l’autorité , de la 
proteélion , de l’adivité d’une fociété parti- 
culière. La révolution eft attachée aux foins 
immédiats du gouvernement. 

Si la république prend le parti que fes plus 
chers intérêts lui dident , elle cefTera d’avoir 
pour bafe unique de fon exiftence une in- 
duftrie précaire ) dont elle perd tous les 
jours quelques branches , & qu’elle perdra 
tôt ou tard entièrement. Ses colonies qui réuc 
niflent tous les avantages que peut defirer 
un peuple négociant & cultivateur , lui don- 
neront des produdions , dont elle aura feule 
tout le fruit & la propriété. Devenue une 
puilfance territoriale, elle entrera dans tous 
les marchés en concurrence avec les nations, 
dont elle ne faifoit que voiturer les denrées. 
La Hollande ceffera de n’être qu’une bou- 
tique : elle fera un élhr. Lite trouvera dans 
l’Amérique, la confiftance que l’Europe lui 
refufe. Voyons fi le Danneinarck, la feule puif- 
fance du nord qui ait poulié fon commerce 
& fes forces jufques dans le nouveau-monde, 
y peut former des éfpéranccs fondées d’a- 
grandiflenient. 
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CHAPITRE XLVII. 


Ètablijfement des Danois à S. Thomas^ a 
* S, Jean , à ü te. Croix. 

JLiE Dannemarck & la Norvège , r^-unîs 
aujourd’hui fous les mêmes Icix , furmoienr 
deux états diiférens au huitième ûecle. 
Tandis que le premier fe diflinguoit par 
la conquête de l’Angleterre & par d’au- 
tres entreprifes hardies , le fecondspeuploit 
les Orcades , les ifles de Fero & l’Iflande. 
Ses aâifs habitans , prefTés par cette in- 
quiétude qui avoir toujours agité les Scan- 
.Ânaves , leurs ancêtres ,• s’établirent même 
dès le neuvième fiecle , dans le Groenland , 
qu’on a de fortes raifons d’attacher au coa- 
tinent de l’Amérique. On croit même en- 
trevoir , à travers les ténèbres hiftoriques 
répandues fur les monumens du nord , 
que ces hardis navigateurs pouffèrent , dans 
le onzième fiecle, leurs courfes jufqu’aux 
côtes du Labrador & de Terre-neuve, & 
qu’ils y jetterent quelques foibles peupla- 
des, Il eft donc vraifemblable que les Nor- 
végiens peuvent difputer à Chriftophe 
Colomb la gloire d’avoir découvert le nou- 
veau-monde, Mais ils y étoient fans Ift 
lavoir. 
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Les guerres qu’efluya la Norwege , juC- 
qu’à ce qu’elle fùc réunie au Dannemarck-j 
les obftacles que le gouvernement oppo- 
fa à fa navigation ; l’oubli & l’inaftio'n où 
tomba cette nation entreprenante , lui firent 
perdre avec fes colonies du Groenland ; 
les établiflemens ou les relations qu’elle 
pouvoit avoir aux côtes de l’Amérique. 

Il y avoit plus d’un fiecle que le na- 
vigateur Génois avoir commencé la con- 
quête de cette région au nom de l’Efpa- 
gne , lorfque les Danois & les Norwegieris 
qui ne formoient alors qu’une même na^ 
tion , jetterent les yeux fur cet autre hé- 
mifphere , dont ils étoiènt plus voilins 
que tous les peuplés qui s^en étoient em- 
parés. Mais voulant y pénétrer par là 
route la plus courte , ils envoyèrent , éh 
1619 , le capitaine Munck , 'pour cherchér 
un pafTage par le nord-oueft dans la mer 
Pacifique. Ses travaux furent auffi inutiles 
que ceux de tant d’autres navigateurs , 
qui l’avoient précédé & qui l’ont fuivi. 

On doit préfumer que l’inutilité d’üne 
première tentative n’auroit pas rebuté le 
Darinemark. Il âuroit vraifemblablemeric 
continué fes expéditions pour rAm'érîquè’, 
jufqu’à ce qu’il fût parvenu à y former 
des établiffemehs utiles. S’il perdit de 
vue ces régions éloignées , il y fut forcé 
par les guerres où fon Imprudence Té’ pré- 
cipita en Europe , par celles que fon 
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trème foiblefle lui attira. Les pertes qu’il 
fit coup fur coup , lui creuferentun pré- 
cipice , d’oîi jamais ils ne fe feroir rel'. vé , 
fi les fecours de la Hollande , & la conf- 
tance des' citoyens de Copenhague ne lui 
euflent procuré , en 1660 , une paix moins 
humiliante , moins ruineufe qu il ne la 
de voit craindre. 

Le gouvernement employa le premier 
inftant de tranquillité , à fonder fes plaies. 
Semblable à tous les gouvernemens Gothi- 
ques , il étoit partagé , entre un chef élec- 
tif , les grands de la nation ou le Sénat , 
& les états. Le roi n’avoit d’autre droit 
que celui de préfider au fénat & de com- 
mander l’armée. Le fénat gouvernoit dans 
l’intervalle d’une dlete à l’autre. Celle-ci 
compofée du clergé , de la nobleffe & du 
tiers-état , décidoit de toutes les grandes 
affaires. 

Quoique cette confHtution offre l’image 
de la liberté , rien n’étoit moins libre que 
le Daruiemarck. Le clergé avoit perdu 
toute influence depuis la réformation. Lés 
bourgeois n’a voient pas encore acquis af- 
fez de richefles pour fe donner de la con- 
fidération. Ces deux ordres étoient écra- 
fés par celui de la nobleffe , rempli de 
cet efprit féodal qui ramene tout à la force. 
La érife où l’on fe trouvoit n’infpira à ce 
Corps, ni la juftice , ni la modération dont 
il avoit befoin. Le refus qu’il- fit de con.- 
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tribuer aux charges publiques en raifon 
de fes pofleffions , aigrit les autres mem- 
bres de la confédération. Dans le dépit 
de leur reflentiment , ils conférèrent au 
monarque une autorité abfolue , illimitée ; 

& ceux qui les avoient réduits à cet aâe 
de défefpoir , fe virent forcés de fuivre 
un fl funelle exemple. 

A cette époque de la révolution la plus 
imprudente , la plus fmguliere qu’offrent 
les annales des nations , les Danois tom- 
bèrent dans une efpece de léthargie. Aux 
grandes agitations , que caufent toujours 
des droits importans à difputer , fuccéda 
la fauffe tranquillité de l’efclavage. Un 
peuple qui avoit occupé la fcene pendant 
plufieur% fiecles he joua plus de rôle 
fur le théâtre du monde. Il ne fortit de 
l’anéantiffement où le defpotifme l’avoit 
plongé, que pour aller occuper , en IÔ7I , 
une petite ifle d’Amérique , connue fous 
le nom de Saint-Thomas. 

Cette derniere des Antilles du côté de" 
l’oueft , étoit tout-à-fait déferte ; lorfque 
les Danois entreprirent de s’y établir. Ils 
furent d’abord traverfés par les Anglois , 
fous prétexte que quelques vagabonds de 
cette nation , y avoient commencé au- 
trefois des déMchemens. Le miniflere 
Britannique arrêta le cours de ces vexa- 
tions ; & la colonie vit former fucceflive- 
ment les plantations du fucre, que com- 
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portoit un terrein fablonneux , qui n’avoit 
que cinq lieues de long fur deux & den^ie 
de large. 

Avec unQ fi foible culture, Saint-Tho- 
mas n’auroit jamais eu de célébrité. Mais ^ 
la mer y a creufé un port excellent , qui 
peut mettre en fûreré cinquante vaifléaux. 
Un avantage fi précieux le fit fréquenter 
par les flibuftieis Anglois & François , 
qui voulüient fouftraire le fruit de leurs 
rapines , aux droits qu’on exigeoit d’eux , 
dans les établilTemens de leur nation. Les 
corfaires qui avoient fait leurs prifes trop • 
bas , pour Ips faire remonter aux ifles du 
vent , les venoient vendre à celle de Saint- 
Thomas. Elle étoit l’afyle de tous les bâ- 
timens marchands qui , pourfuivis en tems 
de guerre, y trouvoient un port neutre. 
C’étoit l’entrepôt de tous les échanges 
que les peuples voifins n’auroient pu faire 
ailleurs avec autant d’ailan:e & defhreté. 
C’eft de-la qu’on expédioit tous les jours 
des bateaux richement chargés , pour un 
commerce clandefiin avec les côtes Efpa- 
gnoles , d’où l’on rapportoit beaucoup de 
métaux & de machandifes précieufes. Saint- 
Thomas étüit enfin une place où fe fai- 
foient des marchés très-importans. 

Mais le Dannemarck ne profitoit pas de 
cette circulation rapide. C’étoient des étran- 
gers qui s’enrichilfoient , & qui difparoif- 
foient avec leurs richefles. Un vaifleais 
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expédié tous les ans pour l’Afrique , allant 
vendre fes efclaves en Amérique, & re- 
venant en Europe avec une cargaifun qu’il 
avoit reçu en échange , étoit la feule ef- 
pece de liaifon que la métropole eût avec 
fa colonie. Elles augmentèrent en 1719 
par le défrichement de l’ifle de Saint-Jean , 
voifine de Saint-Thomas , mais encore plus 
petite de la moitié. Ces foiblés commeh- 
cemens auroient eu befoin de l'ifle des 
Crabes , ou de Borriquen , où l’on avoir 
tenté deux ans auparavant de s’établir. 

Cette ifle qui peut avoir huit ou dix 
lieues de circonférence , a un aflez grand 
nombre de montagnes / mais elles né font 
ni arides , ni efcarpées , ni fort élevées. 
Le fol des plaines & des vallées qui les 
féparent , paroît très-fertile; & il eft ar- 
rofé par de nombreufes fources dont l’eau 
palfe pour excellente. La nature , en lui 
refufant un port , lui a prodigué les meil- 
leures rades que l’on connoilfe. On trouve 
à chaque pas des relies d'habitations , des 
allées d’orangers & de citroniers qui prou- 
vent que les Efpagnols de Porto-Rico , 
qui n'en font éloignés que de cinq ou fix 
lieues, y ont été fixés autrefois. 

Les Anglois voyant qu’une ifle fi bonne 
étoit déferre , y commencèrent quelques 
plantations vers la fin du dernier liecle. 
On ne leur lailfa pas le tems de recueillir 
le fruit de leur travail. Ils furent furpris 
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par les Efpagnols , qui maflacrerent impi- 
toyablement tous les hommes faits , & qui 
en amenèrent les femmes & les enfans 
à Porto-Rico. Cet événement n'empêcha 
pas les Danois de faire quelques arrange- 
mens pour s’y établir en 1717. Mais les 
fuj ets de la Grande-Bretagne réclamant 
leurs anciens droits , y envoyèrent quel- 
ques avanturiers qui furent d’abord pillés , 
& bientôt après chalTés par les Efpagnols. 
La jaloulie de ces tyrans du nouveau- 
monde , va jufqu’à défendre à des barques 
même de pêcheurs l'approche d’un rivage 
oii ils n’ont qu’un droit de polfeifton fans 
exercice. Condamnant l’ifle des Crabes à 
une folitude éternelle , ils ne veulent ni 
l’habiter , ni qu’on l’habite ; trop parelTeux 
pour la cultiver , trop inquiets pour y 
foufFrir des voifins aélifs. Un tel carac- 
tère de domination exclufive a obligé le 
Dannemarck de détourner fes regards de 
l’ifle des Crabes , pour les porter vers 
Sainte-Croix. 

Celle-ci méritoit à plus jufte titre d’ex- 
citer l’ambition des peuples. Elle a dix-huit 
lieues de long , fur trois & quatre de largeur. 
Elle fut occupée, en 1643 ? Hol- 

landois & par les Anglois. Leur rivalité ne 
tarda pas à les brouiller. Les premiers 
ayant été battus, en 1646 , dans un com- 
bat opiniâtre & fanglant, fe virent ré- 
duits à abandonner un terrein fur lequel 
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ils avoient fondé de grandes efpérancey. 
Le vainqueur travailloit à s’affermir dans 
fa conquête; lorfqu’en 1650, il fut atta- 
qué & cfiaffé à fon tour par douze cents 
Efpagnols arrivés fur cinq vaiffeaux.. Leur 
triomphe ne dura que quelques mois. Ce qui 
étoit refté de ce corps nombreux pour la 
défenfe de l’ifle la céda fans refiftance à cent 
foixante François , partis de Saint-Chrillo^ 
phe, pour s’en mettre en pofleffion. 

Ces nouveaux habitans fe hâtèrent de 
reconnoître un terrein fi difputé. Sur un 
fol, d’ailleurs excellent, ils ne trouvèrent 
qu’une ri viere médiocre, qui coulant lente- 
ment prefqu’au niveau de la mer, dans un 
terrein fans pente, n’offroit qu’une eau 
faumâtre. Deux ou trois fontaines qu’on 
découvrit dans l’intérieur de Tifie, fup- 
pléoient foiblement à ce défaut. Les puits 
ne fourniffoient que rarement de l’eau. Il 
falloir du tems pour conflruite des citernes. 
L’air n’étoit pas plus attrayanr pour les 
nouveaux colons. Une ifle plâtre, & cou- 
verte de vieux arbres , ne permettoit guere 
aux vents de balayer les exalaifons infedes , 
dont fes marais épaiffiffoient l’armofphere. 
Il n’y avoit qu’un moyen de remédier à 
cet incovénient : c’étoit de brûler les forêts. 
AufTi-tôt les François y mettent le feu , & 
s’embarquant fur leurs vaiffeaux , contem- 
plent de la mer , durant des mois entiers , 
Tincendie qu’ils avoient allumé dans i’iflQ. 
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Dès qu’il eft éteint , ils redefcendent à terre. 

Les champs fe trouvèrent d’une fercilité 
incroyable. Le tabac , le coton, le rocou , l’in- 
digo , le fucre , y réuflilToient également. 
Tels furent les progrès de cette colonie, que 
onze ans après fa fondation , elle comptoit 
huit cents vingt-deux blancs , avec un nom- 
bre d’efclaves proportionné. Hile marchoit 
d’un pas rapide à une profpérité qui de- 
voit effacer les établiffemens les plus florif- 
fans de fa nation , lorfqu’on mit à fon ac- 
tivité des entraves qui la firent rétrogra- 
der. Sa décadence fut aufli prompte^ que 
fon élévation. Il ne lui reftoit plus que 
cent quarante-fept hommes avec leurs fem- 
mes & leurs enfans , & fix cents vingt-trois 
noirs , quand on tranfporta', en i6q6 , cette, 
population à Saint-Domingue. 

Des écrivains, qui fuppofent que la cour 
de Verfailles fe décide toujours par les vues 
fublimes d’une profonde politique , ont ima- 
giné qu’elle n’avoit méprifé Sainte-Croix 
que parce qu’elle vouloir abandonner les ifies, 
pour concentrer toutes les forces , toute 
l’indufirie , toute la population dans les 
grandes : ils fe font trompés. Cette réfolu- 
tion fut l’cuvrage des fermiers , qui trou- 
voiènt que le commerce clandeftin de’.Sainte- , 
Croix avec Saint-Thomas, étoit nuifible à 
leurs intérêts. De tous tems la finance fut 
nuifible au commerce, & dévora le fein 
qui la nourrit. L’ifle fut fans colons & fans 
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culture jufqu’en 1733 , tems où la France 
en céda la propriété au Dannemarck , pour 
738000 livres. 

CHAPITRE XLVIII. 

Dans quel efprit le Dannemarck conduit 
fes ifles, 

E fut alors que cette puiflance du Nord 
fembla devoir poufler de fortes racines en 
Amérique. Malheureufement elle fit gémir 
fes cultures fous la tyrannie d’un privilège 
exclufif. Des hommes induflrieux de toutes, 
les feéles , & fur-tout des freres Moraves, 
ne purent jamais vaincre ce grand obfta- 
cle. On efl’aya plufieurs fois de concilier 
les intérêts du colon & celui de fes oppref- 
feurs : ces tempéramens furent inutiles. Les 
deux partis fe firent toujours une guerre 
d’animofité, jamais d’indultrie. Enfin, le 
gouvernement plus modéré que fa confti- 
tution ne permettoit de l’efpérer , acheta, 
en 1754, les droits & les effets de la com- 
pagnie. Le prix fut réglé à 9 , 900 , 000 1 . 
Une partie fut payée en argent comptant, 
& le reRe en obligations fur le tréfor pu- 
blic, portant intérêt. La navigation dans 
Ips ifles , fut alors ouverte à tous les lu jets 
de la domination Danoife. 
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L’avidité du fifc traverfîK iml-à-propos 
le bien que cet arrangement devoit pro- 
duire. A la vérité, les denrées, les mar- 
chandifes nationales, celles qui auroient été 
tirées de la première main avec de bâti- 
mens Danois, dévoient être embarquées 
dans la métropole fans rien payer ; mais 
on exigea quatre pour cent de toutes les 
matières fabriquées qui ne fe trouveroient 
pas dans une de ces conditions. Tout ce qui ar- 
rivoit dans les colonies y fut alTujetti à cinq 
pour cent d’entrée ; tout ce qu’on en expor- 
toit, à fix pour cent de fortie. Des pro- 
duélions de l’Amérique , ce qui fe confom- 
moit dans la métropole devoit deux & demi 
pour cent, & ce qui pallbit à l’étranger,, 
un pour cent. 

Dans le tems que le commerce des ifles 
recouvroit fon indépendance naturelle , avec 
ces reüridions onér^ufes, on rendoit libre 
aulTi celui d’Afrique qui en fait la bafe. De- 
puis plus d’un fiecle, le gouvernement avoir 
acheté du roi d’Aquambo les deux forterelTes 
de Frédérisbourg & de Chriftiansbourg , 
fituées fur la côte d’Or, à peu de di (lance ^ 
l’une de l’autre. La compagnie feule en 
jouilToit en vertu de fes conventions ; & 
fes droits étoient exercés avec cette bar- 
barie , dont les Européens les plus policés , 
ont donné l’exemple dans ces rn dheureux 
climats. Un feul de l’es agens eut le cou- 
rage de renoncer à des atrocités que rha*. 
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bitude faifoit regarder comme I^gicimes. 
Telle droit la réputation de fa bonté, la 
confiance en fa probité, que les noirs ve- 
noient de cent lieues pour voir cet homme. 
Un fouverain d’une contrée éloignée lui 
envoya fa fille avec de l’or & des efclaves 
pour obtenir un petit fils de Schilderop. 
C’étoit le nom de cet Européen , révéré 
fur toutes les côtes de la Nigritie. O vertu 
Tu refpires encore dans l’ame de ces mifé- 
rables , condamnés à habiter parmi les ti- 
gres, ou à gémir fous la tyrannie des hom- 
mes ! Ils peuvent donc avoir un cœur pour 
fentir les doux attraits de l’humanité bien- 
faifante ! Jufte & vertueux Danois ! Quel 
monarque reçut jamaisun hommage aufii pur, 
aufll glorieux que celui dont ta nation t’a vh 
jouir ! Et dans quels lieux encore ? Sur une 
mer, lur une terre que deux ficelés ont 
à jamais fouillées d’un infâme trafic de cri- 
mes & de malheurs, d’hommes échangés 
pour des armes , d’enfans vendus par leurs 
peres. On n’a pas allez de larmes pour 
déplorer de pareilles horreurs ; & ces lar- 
mes font inutiles ! 

Cependant le privilège exclufifde la trai- 
te des negres a été aboli en Dannemarck , 
comme dans les autres états. Il eft permis 
à tous les fujets de cette puilfance com- 
merçante, d’aller acheter des hommes en 
Afrique. Il ne paient que i8 livres pour 
tête qu’ils introduifent en Amérique. Les 

plantations 
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plantations de leurs colonies occupent déjà 
trente mille efclaves de tout âge & de tout 
fexe , qui doivent chacun 4 livres 10 fous 
de capitation. Les denrées qui nailTent des 
travaux de ces malheureux , forment la 
cargaifon de quarante bâtimens, dont le 
port eft de cent vingt jufqu’à trois cents 
tonneaux. Les habitations qui rendent an- 
nuellement au fifc 9 livres par mille pieds 
quarrés , donnent à la nation un peu de 
café & de gingembre, quelque bois de 
marqueterie , huit cents balles de cptou 
qui pall'ent prefqu’entiérement à l’étranger, 
quatorze millions pefant de fucre brut, dont 
les quatre cinquièmes fe confomment dans 
la métropole, & le refte eft vendu dans 
la Baltique , ou introduit en Allemagne par 
la voie d’AItena. Sainte-Croix , quoique le 
plus moderne des établi (Terne ns, Danois, 
fournit les cinq feptiemes de ces productions. 
Cette ifle eft partagée er\ trois cents 
cinquante plantations par des lignes qui fe 
coupent à angles droits. Chaque plantation 
renferme cent cinquante acres de quarante 
mille pieds quarrés chacun ; enforte qu’elle 
peut occuper un efpace de douze cents 
pas communs de long fur huit cents de large. 
Les deux tiers de ce terrein font pro^ ' 
près au fucre , & le propriétaire peut y 
employer quatre-vingt acres à la fois, dont 
chacun rendra , années communes , feizc 

Tomt IV. R 
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y place une aïïez grande quantité de fcs 
marchandifes Un calcul rig mreux prouve- 
roit , peut-être, que ce qui refle à l’état 
propriétaire au-delà de la commilfion, du 
fret & des droits , eft fort peu de chofe^ 
La fjtuation oîi fe trouve cette puiffance , 
ne lui permet pas de voir d’un œil indif- 
férent ce défavantage. Tout l’invite à cher- 
cher les moyens convenables pour s’appro- 
prier le produit entier de les poflèlTtoBS 
d’Amérique. 

Celles d’Europe ^ui forment aujourd’hui' 
le Dannemarck , étoient autrefois indépen- 
(untes les unes des autres. Des révolutions 
la plupart fingulieres , les ont réunies fous 
les mêmes loix. Au centre de ce tout bifar- 
rement compofé , font quelques ifles , dont 
la plus connue fe nomme Sélande. On y 
trouve un port excellent qui n’étant au 
onzième fiecle qu’une habitation de pê- 
cheurs , devint une ville au treizième , la 
capitale de l’empire au quinzième , & une 
belle cité après l’incendie de 172.8:, qiû 
réduifit en cendres feize cents cinquante 
^ maifons. Au midi de ces ifles, eft cette' 
péninfule longue & étroite, que les anciens 
appelloient Cherfonefe Cimbrique. Ses par- 
ties les plus importantes , les plus étendues, 
ont fucceflivement grofli la dominatioa' 
Danoife , fous le nom de Jutland, de Slef- 
irig & Holftein. Elles ont • été plus ou' 
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moins floriflantes , à proportion qu'elles fe 
font relTenties de rinftabilité de l’Océan, 
qui tantôt s’éloigne de leurs bords , & 
tantôt les engloutit. On voit dans ces con- 
trées , ainfi que dans les comtés d’Olden- 
bourg & de Delmenhorll , foumifes au mê- 
me maître , une lutte entre les hommes & la 
mer , un combat perpétuel dont les fuccès 
ont toujours été balancés. Les habitans d’un 
tel pays feront libres , dès qu’ils s’apperce- 
vront qu’ils ne le font pas. Ce n’efl point 
à des marins, à des infulaires, aux peu- 
ples des montagnes, que le defpotifme 
peut impofer long-tems un joug aviliflant, 
La Norwerge qui obéit au Dannemarck, 
n’eft pas plus propre à cette fervitude. Elle 
eft couverte de pierres ou de rochers , de 
traverfée en différens fens par de hautes 
montagnes, qui ne font pas fufceptibles 
de culture. On ne voit en Laponie qu’un 
petit nombre de fauvages, fixés fur les côtes 
par la pêche, ou errans dans des déferts 
affreux, & fubfiflant par le moyen de la 
chaffe , de leurs pelleteries & de leurs ren- 
nes. L’Iflande eft un pay^ miférable/cent 
fois bouleverfé par des volcans , par des 
tremblemens de terre, & cachant toujours 
dans fon fein des matière» bitumineufes , 
qui peuvent à chaque infiant la réduire en 
un monceau de cendres. Pour le Groen- 
land, que le vulgaire croit une iflç, de ijue 
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tes Géographes préfument tenir à l’Amé- 
rique par rOueft , c’efl un pays vafte & 
flérile , que la nature condamne aux gla- 
ces éternelles. Si jamais ces régions lorlt 
peuplées, elles deviendront indépendantes 
les unes des autres , & toutes du roi de 
Dannemarck , qui croit y commander, parce 
qu’il s’en dit le maître, àl’infu de leurs fau- 
Vages habirans. 

> Le climat des ifles Danoifes de l’Eu- 
rope , n’eft pas aufli rigoureux qu’on le 
jugeroit par leur latitude. Si les golfes dont 
elles font environnées voient quelquefois 
interrompre la navigation , c’eft bien moins 
par les glaçons qui s’y forment , que par 
ceux que les vents y pouffent , & 

qui s’y unilfent à mefure qu’ils s’y enrafà- 
fent. Si l’on en excepte le Nord du 
Jutland , les provinces qui joignent l’Alle- 
magne jouiffent de fa température. Le froid • 
eft très- modéré , même fur les cdtes de 
la Norwege. Il y pleut fouvent durant 
l’hiver , & fon port de Bergue eft à peine 
une fois fermé par les glaces ; tandis que 
ceux d’Amfterdam , de Lubeck & de Ham- 
bourg, le font dix fois dans l’année. Il 
eft vrai que cet avantage eft chèrement 
acheté par les brouillards épais & conti- 
nuels , qui rendent le féjour du Dannemarck 
défagréable , trifte ; & fes habitans fom- 
bres , mélancolique». 

La population de cet empire n’eft pas 
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proportionnée à fon étendue. Dans Its 
fiecles reculés , il fe dépeupla par des émi- 
grations continuelles. Lçs brigandages qui 
les remplacèrent ^ entretinrent cette dépo- 
pulation. L’anarchie empêcha l’état de fe 
rétablir de fi grands maux. Le double def- 
potifme du prince fur les citoyens qui 
îe croient libres fous le titre de no- 
bles , & de la ncblefle fur un peuple ef» 
clave , étouffe jufqu’à l’efpérance d’une plus 
grande population. Les liftes réunies de 
tous les états de DannemarJc, hors l’iflande, 
ne firent monter les morts en 1771 , 
qu’à 55, I U 5 ; de forte que le calcul de 
trente-deux vivans pour un mort , ne 
produiroit que i , 7^4 , 000 per- 
Ibnnes. 

Indépendamment de beaucoup d’autres 
caufes , le poids des impôts s’oppofe à 
leur bonheur. On en exige de fixes pour 
les terres , d’arbitraires en forme de capi- 
tation , de journaliers fur les confomma- 
tions. Cette oppreflion eft d’autant plus 
criminelle , que le gouvernement jouit d’un 
domaine très-confidérable , & qu’il a une 
reffüurce affurée dans le détroit du Sund, 
Six mille neuf cents trente navires , qui , 
fl l’on en juge par les comptes de 1768 , 
doivent entrer annuellement dans la mer 
Baltique , ou en fortir , paient dans ce fa- 
moux paffage , environ un pour ceut d& 
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toutes les marchandifes dont ils font char» 
gt^s. Cette efpece de tribut , qui quoique 
difficile à lever , rend à rétat deux millions 
cinq cents mille livres , eft perçu dans la 
rade d’Elzeneur , pi'otfgee par la forterelTe 
de Cronenbourg. Il y a long-tems que 
cette pofition & celle de Copenhague in- 
vitent inutilement le Dannemarck à y for- 
mer un entrepôt , où tous les peuplés 
commerçans , foit du Nord , foit du midi 
viendroient échanger leurs produétions & 
leur induftrie. 

Avec les fonds provenans des tributs , 
du domaine , des péages, des fubfides du 
dehors , l’état entretient une armée 
de vingt-cinq mille hommes , qui tou- 
te compofée d’étrangers , palfe pour la 
plus mauvaife milice de l’Europe. Sa flotte 
jouit au contraire de la meilleure réputa- 
tion. Elle confifte en trente- deux vailietux 
de ligne , quinze ou feize frégates , & 
quelques galeres , dont Tufage fagement 
proferit ailleurs , ne peut être abandonné 
fur les côtes de la Baltique , le plus fou-' 
Vent inacceffibles à d’autres hâtimens. 
Vingt-quatre mille matelots clalTés , qui 
font la plupart toujours en aélion , aflii- 
rent les opérations navales, x^ux dépenfes 
militaires , le gouvernement en a joint 
d’autres depuis quelques années , pour l’en- 
couragement des manufaélures & des art& 
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Qu’on ajoute quatre miîlions de livres pour 
Jes befoins ou les fantaifies de la cour , 
une fomme à-peu-près femblable pour les 
intérêts qu’entraîne une dette publique de 
foixante dix millions, & on aura l’emploi 
des vingt -trois millions de livres , qui for- 
ment le revenu de la couronne. 

Si c’eft pour en affurer le recouvrement 
que le gouvernement a profcrit en 1736 l’u- 
fage des bijoux , des étoffes d’or & d’argent , 
on fe permettra de dire qu’il avait feus 
fa main des moyens plus fimples. 11 falloir 
abolir cette foule d’entraves qui gênent 
les opérations des citoyens , entr’eux , qui 
empêchent la libre communication des dif- 
férentes parties de la monarchie. La pêche 
de 1 ^ baleine , le commerce du Groenland , 
de l’Iflande , cefTant d’être dans les fers 
des privilèges exclufifs , & le commerce 
des illes de Feroé retiré des mains du 
fouverain , auroit acquis de l’adivité. On 
auroit également étendu les liaifons étran- 
gères , fi l’on eût fupprimé la compagnie 
de Barbarie, & fi tous les membres de l’é- 
tat avoient été déchargés de l’obligation 
qui leur fut impefée en 1716 , de fe pour- 
voir de vin , de Tel , d’eau-devie , de 
tabac , à Copenhague même. 

Dans l’état aâuel des chofes , les expos - 
tâtions font a fiez bornées : elles fe rédui- 
fent dans les provinces du continent de 
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rAllémagne, à cinq ou fix mille baufs , 
trois ou quatre mille chevaux propres 
pour la cavalerie , à quelque feigle 
qui eft vendu aux Suédois & aux Hol- 
landois. Depuis quelques années , le Dan- 
nemarck confomme le froment que la 
Fionie & l’Alland cnvoyoient autrefcis à 
l’étranger. Ces deux ifles , ainfi que la 
Sélande , ne vendent plus que ces ma- 
gnifiques attelages , fi chers à 'tous ceux 
qui aiment les beaux chevaux. La îs’or- 
wege fournit au commerce du hareng , des 
bois, des mâtures , du goudron & du 
fer. De la Laponie & du Groenland , il 
fort des pelleteries. On tire de l’Iflande 
de la morue , de l’huile de baleine , de 
chien & de veau marin , du foufre , & 
ce voluptueux duvet fi connu fous le 
nom d’édredon. 

Arrêtons ici les détails qu’a néceffaire- 
ment amenés le commerce du Dannemarck, 
Ils fuffifent pour convaincre cette puilfance , 
qu’elle a le plus grand intérêt à jouir & 
à trafiquer feule , de toutes les produftions 
de fes ifles de l’Amérique. Plus les pof- 
feflions de cette couronne font bornées dans 
le nouveau-monde , comme elles le feront 
toujours pour elle fous la zone torride , 
plus elle doit être attentive à ne laiffer 
échapper aucun des avantages qu’elle en 
peut tirer. Dans un état de médiocrité , 
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la moindre négligence a des fuites impor- 
tantes. Nous verrons bientôt , que les na- 
tions même qui ont de vaftes & riches 
territoires , ne font pas impunément d^s 
fautes. 


Fin du Livre douiieme. 
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En ceclent la propriété aux* Danois > 384 

Jliltiflurs , célébrés aventuriers François & 
Anglois , chalTent les Efpagnols de l’ifle de 
la Tortue, 48. Se forment en focictés , 
49. Leur hardiefle , leur maniéré de com- 
battre , ilid. Acharnés contre les Efpagnols 
& pourc|uoi, 50. S’emparent d’un Galion 
Elpagnol, d’un navire richement chargé & 
de deux vaifleaux de guerre , 31. & ibid. 
Réponfe héroïque d’un capitaine flibuftier, 
ibid. Intrépidité d’un autre capitaine flibuf- 
tier , 53, Leur équité dans le partage du 
butin , ibid. Leur genre de vie , <jg. Défo- 
Icnr les colonies Efpagnolcs , ibid. Un de 
leurs capitaines porte la haine contre les 
Efpagnols jufqu’à la fureur, 58. Ils pren- 
nent Maracaïbü , & brûlent Gibraltar, € 9 '. 
Ils s’emparent de l'orto-Belo , par la tra- 
hifon du gouverneur, ibid. Ils pillent SC 
brûlent Panama, t 6 . Infidélité d'un de leurs 
capitaines, üid. Ils pillent la Vera-Cruz, 
Ils attaquent fucceflivernent toutes les vil- 
les du Pérou , & en furprennent plufieur&y 

. 71. Terreur que ces Pirates avoient jetée 

dans l’ame des E fpagnols , 7 1. ibid. Ils met- 
tent le feu à la ville de Campêrhc , 75. Us 
font raufe de la prtfe de Carthagene, 'tf, 
Injudice commile envers eux par Pointis , 
ibid. Ils s’en vengent fur Carthagene , 7^. 
Séparation des flibufHers,& aaéantiflemenc 
de cette fociété célébré, 78. Caufesde leurs 
fuccés étonnans , 8o- , ü* /iri v, 

Frédéric de Tolede , commandant Efpagnol , 
bat lesErançois& les Anglois réunis , 
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Jrédirishonrg , fort Danois , fitué à la CÔTre 
d’Or, JiJJ. 3*3- 


G. 


î 

Itfl 

15)8 
à la 

(7 

10 


‘AîlOt^^ tiviere d'Afriqur , 

Gambie [ la] , rivière d’Afri<]ue , 

Génois , leur commerce de Negres , 

Godefroi J l’un des capitaines flibuftiers 
prife de la Vera-Cruz , 

Gommier , nom d’un arbre des Antilles , 

Gooch [ Villiam ) , gouverneur de h Virginie , 
Ton humanité envers les Negres , toti 
Grammont , l’un des capitaines flibuftiers à la 
prife de la Vera-Cruz , 67. 7? 

Grenade , ville de l’Amérique Efpagnole y 71 
Grenade \ la ), une des ifles Antilles , 7 

Groenland , contrée du Nord de l’Europe , 
388. Ses produdions , 3pj 

Corée , ifle & comptoir François en Afrique , 

Cuhée y contrée d'Afrique , fa defeription & 
rivières qui l’arrofent , y fui'u. Poli- 
tique, religion & mœurs des peuples qui 
l’habitent , i^i. C 3 * fuiv. Voyez, Negres. 
Cumiltay Jéfutte milGonnaire fur les bords de 
rOrcnoqiie, 181 

Cu^aquil , ville de l'Amérique Efpagnole, 71 

H 

cacique des Sauvages à Tifle 
de Cuba , 308 

pavane { la) , capitale de l’ifle de Cuba , 3ix. 
Ses produdions, 314. Comment elle elt 
fortifiée , ibid. €r fuiv. Comment on peut 
l’attaquer, ii^yfuiy. 
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Hollaadois J \e\xts premiers pas vers la liberté, 
-3 zj>. Sentent que le commerce peut fculalTu- 
rer leur exiftence , ibid. Erabrall'ent prefque 
tout le commerce de l'univers , 330. S’em- 
parent des é,tabliiremens Portugais en Gui- 
née, i5>i. Le Brélîl leur ell emevé par les 
Portugais ,330. S’établilTcnt à Saint-Eufta- 
che, &en lont chaflcs pat les Anglois, 331. 
Louis XIV. leur rend cette ifle après l’avoir 
reptile fur les Anglois, Les Hollan- 
dois fontcliallés de l’ifle de Saint-Martin , 
par les Efpagnols quU'abandonnentenfuite, 
334. Avantages que les Hollandois reti- 
rent de cette colonie, 337. ChalTent les 
Anglois de Surinam & s’y établilTent , 341, 
351. Forment des établiflemcns à Berbiche 
à ElTequebé ; & commerce qu'ils y font , 
344. Réflexions générales fur leurs colo- 
nies . 354. Ufages /înguliers & barbares 
dans l'achat de leurs Nègres , 3 J7. Précau- 
tions que les Hollandois doivent prendre 
■ pour la fureté de leurs colonies, 3^1. Et 
conduite qu’ils auroient dû & doivent tenir, 
3.>3. Avantages que les Hollandois ont te' 
tiré de la pêcne du hareng, 364. Son état, 
aéluel , 5<S5 Ce que la Hollande a 

3 craindre pour l'avenir, 367. Reflburce 
qu’elle pourra employer , jfS. Les Hol- 
landois chaifent les Anglois de l’ifle de 
Sainte-Croix , & en font chalTés par les Ef- 
pagnols , 38» 

Holfiein, province du Dannemarck , 3I7 

üffpfon , général Anglois à la pcife delà Gua- 
deloupe , 1x3 
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jfi G me , plante des Antilles , r« 

jjlande , ifle du DannemareJf en Europe , j 88. 

Ses productions , 39} 

Jjles , toutes les ifles paroilTent avoir été dé- 
tachées du continent , i. üf fut'v. 

Jjles du Vent & fous le Vent , voyez Antilles. 


J 


ESU ITES , fiyent quelques peuplades de 
Sauvages en Amérique , jSç 

Jonque y capitaine flibuftier , SI 

Juda y royaume d'Afrique , 164. 

Juida y comptoir François en Afrique, 19 S 
Jutland y province du Dannemarck , 387 


l 


A? O NIE y contrée du Nord de l’Eu- 
rope , 388, Ses productions , 393 

X4i»rffMt , capitaine flibuftier , 

Le Bafque y capitaine flibuftier , S* 

LeGrs^ ( Laurent ) , capitaine flibuftier y ibid. 
J^t Grand ( Pierre ) , capitaine flibuftier i fon 
. expédition hardie , yo 

téony ville de l’Amérique Efpagnole , 71 

Eefparfo y ville de T Amérique Efpagnole , ibid. 
liàne y plante commune ai^z Antilles, 9. 191. 

Ë£fets du poifon qu’on en tire, 19t. 

J^ouis X I i^y roi de France , la négligence pour 
confervet fes forces maritimes , 8 y. Porte 
la guerre fur les côtes d’Afrique,i 9 
deux forts aux Hollandois, ihid. Ses troupes 
«iTuientun aftront devant Curaçao , 
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lAx.ama > , tiriere de l’ille de Saint- Doniingue , - 

30X 


M 

J^ACHE NI LIE R, rfpece d’arbre dcf 
Antilles , 10 

Muncenille, nom d'une baie de Tifle de Saint- 
Domingue, SOI 

MancenilUer , arbre de l’Amérique , fa defcrip- 
tion , 193. produit un poifon très-dange- 
reux , ibid. 

Manioc, plante d’Afrique tranfportéc aux ifles, 
144. Sa culture , i45.& manière de l’apprc- 
ter, i4!î. Son ufage , ibid. &. 

Marguerite (la), une des Hles Antilles , 8, 

a« 7 . 31Ç 

Maroni , riviere de la Guyane Françoife , 341 

Mertinique { la ) , une des iQes Antilles , 7 

^ * Matanfa, nom d’une baie de l’ifle ^de Cuba, 

3 1 1. 

, la met a fucceffivement couvert la lut- 
face de toute la terre , 4 T 

* Mina ( la ) , fort de la côte d’Or , bâti par les 
Portugais , pris par les Hoilaadoia, . 
Michel , capitaine flibulHer , preiKl deux vaif- 
feaux Hollandois , 5 a 

X Mogador , ville d’Afrique, & «commerce qui 
s’y fait , 1 yr 

Monckton , général Anglois à la ptife de la 

Martinique, II5 

Montauban , aéiion héroïque de ce comman- 
dant flibuHier , . ... .. M 

Montbars , fameux capitaine fiibudier , fur- 
. nommé l’Exterminateur}fes expéditions ,57 
M9nft-Chrifio,yiile Efpagnole de l iflede Saint- 
• Ppmingue I fon coxnraprçe, 30*, 
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Montferrat , ifle de l'Amérique , 3^ 

Mfi/itiano , commandant Elpagnol , force les 
Anglais à lever le fiege de S’aint-Auguftia , 

94 

Moro^ fort de la Havane , $i^.ibid. 310. 
Morgan , capitaine fiibuftier , fon expédition 
à Porto- Belo , 6% 

Mortalité des Européens en Amérique , & Tes 
caufes , ' 173. ihid, 

Mucmeluna, ville de l’Amérique Efpagnole, 7 r 
M»nck , capitaine Danois , cnerche un paflage 
à la Mer du Sud , par le Nord Oued de 
l’Amérique , 37 y 

M'trrai , chirurgien Anglois laifle à la Côte 
dç Guinée , ^,03. Danger qu'ij y court , 104, 


N. 


N 


E €RES y recherches fur la caufe de leut 
couleur ,155. Religion , mœurs & gouvetf 
nement de ces peuples , 16 }. (S" fuiv. Ceux 
qui habitent les bords du Niger, font beaux 
& bien faits, 17c. t? a. Commerce qu’en 
font les Européens , iSi. Rufes employées 
par les Européens pour fe procurer des ef- 
claves , 1S3. Caufes de leur rareté aAuelle , 
184. Maniéré de les conduire , sS6. Où fe 
fait ce commerce, 1 80. Nombre des Nè- 
gres enlevés par les nations de l’Europe , 
thid. Marchandifes avec lefquelles ils font 
payés pat les diffère ns peuples, 188. Rai- 
fons qui doivent faire préférer les petits 
navires aux grands , pour le tranfport des 
Negres, 197. Saifons plus ou moins favo» 
jables pour ce commerce , j<^8. Manière 
différente des peuples de l’Europe de trai* 
jer & de nourrir leurs Negres , aoi. t09. 
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& de les vendre en Amériqne , noi, Adioa 
noble d’un Negre , 204. Les qualités bon» 
nés ou inauvailes des Negres , dépendent 
plus de leurs, maîtres que d’eux - mêmes ^ 
tbid. Trait héroïque d’un Negre envers Ion 
maître, xo 6 . Leur défertion & le Suicide 
occafîonnés par la barbarie de leurs maîtres ,, 
ibid. Maladies auxquelles ils font fujets , 
111. Mortalité des Negres en Amérique 
111. Seroit facile à prévenir, 114. LesNe- 
gres font paflionnés pour lamufique & pour 
la danfe ,115. Les mauvais traitemens font 
la caufe du peu de population des Negres 
417. M«yens de rendre leur fort plus doux 
^ d’en tirer plus d'avantages , 21,8. C 3 * f»iv. 
C-aufesde lapallion des Européens pour les 
NégreïTes , m Raifons tirées de l’huma- 
nité., de la jiiftice & même de l’intérêt 
pour celTer cet odieux commerce , 212. Ü’’ 
fuiv. Travaux auxquels on emploie les Ne- 
gres ,1^5. t^fuiv. Leur révolte contre les 
Hollandois à Berbiche , 3ÎS> 

Kégro ( cap ) , cap d’Afrique , 

Nicojta J ville de l’Amérique Efpagnele , 7^ 

Nieves , ifle de l’Amérique , Jé» 

Niger , riviere d’Afrique, t 6 o. Mœurs des peu- 
ples qui habitent fes côtes , i?*' 

Norwege , royaume appartenant au Danne- 
raarck, 

O 

O G LETORP E , général Anglois , ieve le 
fiege de Saint-Augullin , 54 

Qldembourg y comté du Dannemarck , 58s 

Qlonois ( r } , capitaine flibuRier fa cruauté 
envers les Efpagnois , g j 

X>me 2 y, 5 
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Orenoque ^ grand fleuve de l’Amérique, t 7 
Tire fa l'ource des Cordelieres , lyi Ses 
crues & diminutions régulières, 17^- Ufa- 
ges des peuples qui habitent fes bords , 

180. Oppreltionoù ils tiennent les femmes, 

181. Dilcduts d’une de ces femmes à un 
Jéfuite, 

Otahiti, ifle de l’Amérique découverte par M. 

de Bougainville , 3 

Our»gctns^ leurs violences dans les ifles^ & leius 
terribles effets , ii. Deviennent des caufes 
de fertilité, it. Phénomènes qui les annon- 
cent ,13. Caufes qui les produifent , tbid. 


J^ARA MABIRO , chef lieu de la colonie 
de Surinam , 3 5°- Defctiption de fes forti- 
fications , 35^ 

, plante des Antilles, , 

Fedro Alonzo , habile négociant Espagnol, J 1 1 
Tenn , amiral Anglois , échoue devant San- 

Domingo, 4 + 

rer/« rifles des), ifle d’Amérique nommee 

autrefois Cubagua, u V 

Torrtndicy fort d’Afrique enlevé aux H0I-. 

landois pat Louis XIV, ^ 9 ^ 

TUn efpece de maladie des Negres, ilo & zia 
Pirr’( Guillaume ) , miniftre Anglois , ï 07- 
Portrait de cet homme célébré, 108. Ra- 
nime le courage des Anglois , iio. Succès 
de rAn<rleterre pendant Ion ininiftere , 1 1 1. 
er retraite , ^ 

Flueho-me^o , ville de l'Amérique Efpagnole 

TaeUo-Viego , ville de l'Amérique 
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Totlok , amiral Anglois à la prife â£ la Havnre, 

IÎ4, 

Vointe Ha ) , fort de la Havane ,315. Sa dti- 
cription , ^ 318 

Tointts , amiral François , prend Carthage ,77 
Teis d'uingolc , arbrifleau d Africjue rranfpürtc 
aux ilîcs , /a defeription & Ton utilité, 

Tonte de Létin , chef de rétablinement Efpa- 
gnolà Porto Rico , & tsS. Tente une 

enrreprife fur la Floride , 31Ç 

Torto.Rico^ une 'des ifles Antilles , 7. 189. 

Foibles avantages que l’Efpagne retire de 
cette colonie , 315 

Tort «gais , veulent pofféder cxclufivement It 
commerce des côtes d'Afrique , 193. Sont 
cballés de leurs établilfemens en Guinée , 
par les Hollandois , 1^4 ; & leur enlevent * 
leBréhl, 330 

Toutnaron , rivière de la Guyane Hollandoife , 

? 4 t- 3 **^ 35 ^ 

Prince ( ifle du ) , ilîe d’Afrique , lyo 

Trujf, nom d'une boiffon de l'Amérique Sep- ' 
tentrionale , & fa compofition , ijÿ 


R 


de marée , nom d’une efpece d'Otf- 
ragan fréquent dans les ifles de l'Amérique, 


lO 

Realeguo , ville de l’Amérique Efpagnole, 71 
Rodney , amiral Anglois à la prife de la Mar- 
tinique , < II4, 

Rutn , nom Anglois du TaSîa , Fi^'e^Taffia. 


S 


Ab A, ifle Hollandoife de l'Amérique, 
colonie de l’ifle de Saint-Euflaclie , nature 

S X 
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de fün fol , 3 Sa pcpulaiion £c Ton com- 
merce , ilfii. Tranquillité dont jouiffeni lis 
habitans, 33 j 

Sajj', ville d’Afrique , & commerce qui s’y iair, 

Mi 

Saint-Dcmin^ue , une des ifles Antilles , 6 . 7. 
2j>7. 3-5. Defcripiion de la partie de cette 
iilc appartenante aux François & de pelle 
poHéciée par les ETpa^nois , 304 

Sainte Croix , ifle Danolfe de l’An>érique , loti 
étendue , jjjj. les François la ferttliîênr , 5 : 
comment, 381. Cédée aux Danois , 384^ 
Commerce de cette ilîe , 

Sainte Croix , ville d’Afrique & commerce qui 
s’y fait , J î 1 

Saint- EuJlachje , iiiç Flollandoife de l’Amcri- 
que , fa defcriptipn , }.j 1. Ston commerce & 
fa population, 33 j 

Sftnt-lago , ville de la Jamaïque , 4# 

Saint-Jean , petite ifle de l’Amérique , défri- 
chée par les Danois, 378 

Saint- Mm in , ifle de l’Amérique , partagée 
entre les François & les Hollandais ; fon 
étendue & nature de fon fol s fa population 
& fon commerce , 3 3 ç 

Saint Thomas , ifle d’Afrique » 1^» 

Saint-Thomas , petite ifle' d'Amérique , pre- 
mier établilî'ement des Danois dans cette 
partie du monde, 376. Devient une colo- 
nie importante , 377 

Saint-Vincent , une des ifles Antilles , 7 &: 

ÿ/jlf, ville d’ Afrique, & commerce qui s’y fait, 

II* 

Saium ( le ) , rivière d'Afrique, l8i 

Salzedo , Elpagnol , épr-cuve que les Indiens 
font fur lui , 15)4, 

^amana , lieu du premie.r ctajbliflement Fran- 
çois à ^mt-Dorain^ue , 30^ 
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San Domingo , capitale de la partie Efpagnoie 
de rifle de Saint-Domingue j fa fituation 
& fon état actuel , 3-ji 

San-Tigo , port de l’ifle'de Cuba , 3 4 

Sappa , ville de l’Américjue Efpagnole, 70 

Sarmaca , nom d’une foret de la Guyane Hol- 
landoifc où fe réfugient les Negres défer- 
teurs , . 3tfo 

Scildérop , marchand Danois , la réputation 
dont il jouit & l’honneur qu’il reçoit , 384. 
Ségovie ( la nouvelle) , ville de l’Amérique 
Efpagnole , 

Sélande , ifle du Dannemarck , 

Sénégal , pays d’Afrique cédé aux Anglois par 
les François , } 

sierra- Le on a , riviere d’Afrique , ita 

Slepvvig , province du Dannemarck , 387 

Sommefvvelt, nom d’un fort Hollandois, fitué 
lut le fleuve Surinam , 3 s g 

Sucre , plante qui produit le fucre ; fa deferip- 
lion , 14.7, Connue anciennement en A fie & 
en Afrique , ibtd. Terres qui lui convien- 
nent , & fa culture , 148. Sa récolte , 249. 
Travail des fucreries , ijj. Soins qu’il exige , 
ayi. Différentes préparations du fucre 
452 & it 3. Différence du fol influe fur la 

Q ualité du fucre , & en quoi , 2 Maniéré 
e perfeéUonner cette culture , a{4 er fuiv^ 
A«ex.( ifthme de) , fa figure & fa pofitioo , 


Surinam , colonie Hollandoife de l’Amérique i. 
fa fituation , 341. Défrichement de cette 
colonie , 343. Sa population , 3.44. Sa po- 
lice 45. Ses riebefles , 351. Utilité dont 
■ ellê peut être un jour aux Hollandois, 
Stçrinam , riviere de l’Amérique dans la côlo^ 
aiç JrtoUandviXe de ce nom , 2AÎ 


nn 


J, ABAC, fa culture& tt.rrcin c]ui lui con- 
viennent , U 5. Apprêt à donner aux terres 
pour l’exploitation du tabac , 2340* ftiiv. 
Tabft^o , nom d'une des Antilles , d- 8. 

^affm y nom d’une efpece d’eau-de-vie de fucre,’ 
& manière de le faire , 15^ 

T*Jfau y efpece de viande des ifles , i88 

Tecoantequey ville de l'Amérique Efpagnole, 7I 
ferrage , opération pat laquelle on fait palier 
le fucre , 

Tetunos y nom d’une maladie commune aut, 
Antilles & fes effets , j .79 

Tetunn , ville d’Afrique & commerce qui s'y 
fait, 151 

(la ^ ifle de l’Amérique, 48 

'Trtfnbletnens de terre fréquent dans les ifles de 
l’Amérique , ip. l eurs caufts , lo 

Ttinité ( la j , ifle de l’Amérique , 8. EtabliUé- 
ment des Elpagnols dans cette ifie , 177 

Tripoli, ville d’Afrique & commerce qui s’y 
fait , 152, 

Tunis , ville d’Afrique & commerce qui s’y 

fait , ibid. 

U 

Utk T.CHT( paix de) , rend la tranquillité 
à toute l’Europe , 87 


rr 


^ A LAS CO y commandant Efpagnol à la 
défenfe de la la Havane , 130 

Vmd~fiorn , capitaine flibuflier j maniéré dont 
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il s’afTaroit de la bravoure' de fes compa- 
gnons , 6 g 

J’ciafnjuez. , commandant Efpagnol à la cnn- 
c)uête de Cuba , ;o 3 

Venables, général Anglois , échoue devant San- 
Domingo , . ' 44 

Ver»-Crux., ville de l’Amérique Efpagnole . » 8 
Vcrd ( cap ) , cap d'Afrique , , ^ v Ç 

Villi* , ville de l'Amérique Efpagnole , 71 

Volte , riviere d'Afrique , i o i 




w 


AL?OLE y miniftrc Ang'ois , ja. Ses 
irréfolütions font perdre aux Anglois. leurs 
avantages, 43 

IVarner , commandant Anglois , aborde à 
rifle Saint-Chriftophe le même jour que 
Danambuc, commandant François , 31. 


Z 

R E y riviere d’Afrique , 

Zélandia , nom d’un fort Hollandois , fitué 
lur le fleuve Surinam , 55^ 
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